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i 



11 n'y a pas bien des années que , d'un boury de 
rFstrémadure , sortit un hidalgo , né de parents no« 
bles y lequel , comme an autre Enfant Prodigue , s'en 
alla courir TEspagne, Tltalie el la Flandre, dispensant 
ses années ainsi que sa fortune. Au bout de plusieurs 
voyages , ses parents étant morts et son patrimoine 
Gonsommëy il arriva dans la grande âté de SëviUe, oà 
il trouva de bien suffisantes occasions pour achever 
le peu (|ui lui restait. Se voyant donc si court d'argent 
et guère mieux pourvu d'amis » il essaya du remède 
qu'emploient tant d'autres gens perdus dans cette ville, 
qui est de passer anx Indes ^ refuge des dësespërëf 
d'Espagne, église des banqueroutiers, sauf-conduit des 
homicides , salut des joueurs (^m gagnent à coup sûr, 
appeaa des femmes libres , commun leurre de la plu- 
part, et ressource particulière d*nn bien petit nombre. 
Enfin, le temps vejiu où une flotte partait pour Terre- 
Ferme, il s'accommoda avec Tamirali ap|fféta ses vi- 
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Vires et son hamac de jonc , et s'embarqnaàGadix, don- 
nant k TEspagne sa bénédiction. La flotte leva Tancre, 

et , au milieu d'une joie générale, les voiles s'enflèrent 
au venty lequel en peu d'heures eut bientôt caché la 
terre aux passagers pour leur découvrir les larges et 
spacieuses plaines du père des eaux , le grand Océan. 

Notre voyageur s'en allait tout pensif, roulant dans 
sa mémoire les nombreux et dive» périls qu'il avait 
courus dans ses années de pèlerinage » et le mauvais 
emploi qu*il avait fait du cours de sa vie; et du 
compte qu'il faisait avec lui-même , il tirait la ferme 
résolution de changer sa manière de vivre, de mieux 
garder la fortune qu^il plairait k Dieu de lui donner 
encore , et d*agir plus prudemment que jusqu'alors 
avec les femmes. La flotte était au calme, tandis que 
cet orage se passait dans l'esprit de Felipe de Car- 
rizalès > car tel est le nom de celui qui a donné ma- 
tière à notre nouvelle. Le vent souffla de nouveau, 
poussant les navires avec tant de force, qu'il ne laissa 
personne sur son siège , et ainsi Carrizalès fut obligé 
de laisser aussi ses pensées pour ne s occuper que des 
soins du voyage, lequel fut si prospère, que, sans en* 
Gombre ni contrariété , on arriva au port de Cartha- 
gène. Pour en finir avec tout ce qui ne tient pas à 
notre sujet , je dirai que l'Age de Felipe , quand il 
passa aux Indes , pouvait être de quarante-huit ans , 
et qn*en vingt autres années qu*il y resta, aidé de son 
industrie et de son savoir-faire, il parvint à gagner 
plus de cent cinquante mille piastres au titre. 

Quand il sévit heureux et riche, poussé du naturel 
désir qu'a tout homme de revoirsa patrie , il abandonna 
8CS graud^ intci éib, quitta le Pérou, où il avait amasse 



Digitized by Gopgle 



X.B JALOUX imiiiiiivRiBtf» 5 



sa fortune , qu il portait toute en lingots d'or ot d'ar* 
geot, dûment contrôlés pour éviter tout embarras , 
et revint en Espagne» Débarqué à San-Lucar , il ar- 
riva à Séville aussi chargé d'années que de richesses ; 
il mit ses trésors en sûreté; il chercha ses amis , n'en 
trouva plus aucun vivant, et voulut se mettre en 
route pour son pays, bien qu*il eût appris déjà que la 
mort ne lui avait laissé aucun parent. Enfin, si, quand 
il allait aux Indes , pauvre et besoi^neux , le combat 
de ses pensées ne lui laissait pas un moment de r^poa 
sur les ondes de la mer, maintenant , dans le repos 
du port , il n*en avait pas davantage , mais par un 
motif tout contraire. S'il ne pouvait naguère dor- 
mir, parce qu'il était pauvre , il ne pouvait reposer 
maintenant, parce qu*il était riche ) car la richesse est 
un aussi pesant fardeau pour celui qui n'y est point 
babitué et ne sait pas en faire usage, que la pauvreté 
pour celui qu*elle poursuit sans cesse. L'or occasionne 
autant de soucis par sa possession que par son défaut $ 
mais , de ces soucis^ les uns s'en vont si Ton acquiert 
quelque chose, elles autres s'augmentent»! mesure que 
Ton acquiert davantage. Carrizalès contemplait ses lin- 
gots, non par avarice, car en quelques années qu'il fut 
soldat, il avait apprisà être libéral, mais par indécision 
de ce qu'il en ferait; les garder en nature était une 
chose infructueuse, et les avoir chez lui , une amorce 
pour les oonvoiteui et les voleurs. H avait perdu toute 
envie de reprendre Tincfuiète occupation du com- 
merce, jugt^ant, au nombre do ses années, qu'il avait 
assez d'argent pour vivre sans rien faire, et il aurait 
Toulu achever sa vie dans son pays, y placer sa for- 
tune, et passerdanslereposlesannées de sa vieillesse, 
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pour donnef à Dieu tout ce c{u*il pouvait , ay abt donné 
au monde pins qtiMl n'aurait dA. O'utie autre part ; H 

considérait que son pays étant de peu de ressource, et 
aes habitants pauvres , aller y vivre , c était se placer 
pour but à tontes les importunitës dont les malheu- 
reux ont coutume d^assiéger le riche qu^ils ont pouf 
voisin , surtout quand il n'y en a point d'autre au- 
près d'eux à qui recourir dans leur misère. 

Il youlait surtout avoir quelqu'un à qui laisser ses 
biens après lui ; et , dans ce désir , tAtant le pouls à 
son tempérament, il se trouvait de force à porter en- 
core la charge du mariage. Mais quand celte pensée 
lui venait 9 une crainte l'assaillait aussitôt , qui la 
chassait comme le vent fait au brouillard. C'est qu*il 
était , de son naturel , Thomme le plus jaloux du 
monde , et cela sans être marié , de manière qu'à la 
seule idée de l'être , les doutes , les soupçons , toutes 
lès vfsionè de là jalousie le £iiiguaient de tdie sorte , 
• t[u'fl prit décidément le parti de rester garçon. 

En cela bien résolu, mais non en ce qu'il ferait du 
reste de sa vie, sa destinée voulut qu'un jour, passant 
éakis la tue , il levât les yeux , et vit à une fenêtre une 
Jeiihe fiUé, qui paraissait avoit trente à quatorze ans , 
d'un si agréable visage et d'une beauté si parfaite , 
que, sans pouvoir s'en défendre , le bon vieux Carri- 
salès rendit la faiblesse de ses longues années à h 
pliissance des jeunes années de Léonor : tel était le 
nom de la belle enfant. Aussitôt, il se mit à élever un 
grand tas de projets , et se parlant à lui-même , il di- 
sait : « Cette jeune fille est belle , et 9 si j*en juge à 
Tapparence de sa maison, ne doit pas être ricbe ; elle 
est encore enfant, et sa grande jeunesse peut prévenir 
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mes loopçDtts. Je TépoiiMmi , je Teofiirmttnû « je k 
l(finîàiiieittMiiiei»et, de cette fa^»,elkiieMmiet 

ne voudra que ce que je lui apprettdrei* le neern pee 
si vieux que j'aie perdu l'espoir d'avoir des enfants à 
qui iamec moAhériUge. Qu'elle ait une dot ou non, 
peu jt'i n i pc ^ rt e , ptnM|iie leGei m*a dmoé de^pnn 
pourfQÎr è loat. Les riches, d^aîNeiirs ^ oe d^t«rt pee 
chercher dans le mariage la fortune , mais le plaisir, 
car le plaisir allonge la vie, eties chagrins du ménage 
rabrégeal. Haitedonc! le sort en C8tjelé«ii Ayant 
fait ce solOoque, non nne, mais cent fois f au belit de 
quelques jours, il alla parler aux parents de Lëonor , 
et sut que, quoique pauvres^ ils étaient nobles. Après 
leur avoir fidt conndtre la qoalîië de se petaenne et 
rétendne de sa ferCnoei il les pria îMlaimeiit de l«i 
accorder leur fdle pour femme. Ceux-ci lui deman- 
dèrent du temps , afin de prendre des informations, et 
pour qu'il pût s'assurer loînodéne que ce qu'ils avaient 
dit de leur noblesse teit eiaet. On ee sépaiiii oa 
s*infiNina réciproquement , on trouva vrai ce que dia* 
cun avait dit, et, finalement, Lëonor devint femme de 
Carrizalès , qui la dota tout d'abord de vingt mille du- 
caÈBf tant elleavaît embrasé le cœur do jaioua vieillard» 
Mais à peine ent-il prononcé le tnd conjugal , qu il 
se sentit assailli par une grêle de traits de la jalousie. 
Il commença à trembler sans aucun motif , et à res^ 
sentir de plus grands soucia qu'il n'en avait jamais en* 
Le premier signe qn^il donna de sa jalouse corn* 
plexion fut de ne pas vouloir qu aucun tailleur prît 
la mesure de sa femme pour les nombreux habits qu'il 
voulait lui donner. U chercha donc une antre femme 
qui eût à peu près la taille et Temboopeint de la 
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alenne » et il rencontra mie paoîrre fille k laquelle on 
fit une robe qui se trouTa juste pour Lëonor. Ce fut 
aar oette mesure qu'on tailla tous les autres habits , 
qui furent si nombreux et si riches , que les parents 
de la mariée s'estimèreot trop heureux d^avoir gagné 
on si bon gendre pour enricbir enx et lenr fille* La 
petite était tonte ravie de voir tant de parures , car les 
plus brillantes qu'elle eût mises de sa vie ne passaient 
pas un jupon de serge et un pourpoint de talTetas. 

La seconde preuve de jalousie que donna Felipe 
fut de ne pas vouloir se réunir k son épouse avant 
qu'il la tînt enfermée dans une maison à part, qu'il 
arrangea de la manière suivante. 11 en acheta une , 
moyennant douie mille ducats, dans le plus beau 
quartier de la ville , où se trouvaient de Feau de sou rce 
et un jaixlin d'orangers. Il ferma toutes les fenêtres 
qui s'ouvraient sur la rue , et donna du jour par en 
haut k toutes les autres fenêtres de la maison. Sous le 
portail y et dans Tespèce de vestibule en usage h Sé* 
ville pour conduire de la porte d'entrée à la cour, il fit 
pratiquer une écurie pour une mule , avec un grenier 
an-dessns et une diambre pour un vieux nègre eunu- 
que qui devait prendre soin de la béte. II éleva les 
murailles de la terrasse de telle maniè-re , que celui 
qui entrait dans la maison ne pouvait voir le ciel 
qu'en ligne droite. Il fit établir un tour qui , du ves- 
tibule , correspondait avec la cour intérieure. Il acheta 
un riche ameublement pour orner la maison , de fa- 
çon qu'elle semblait , par ses tapisseries, ses estrades» 
ses dais et ses fauteuils , la demeure d'un grand sei- 
gneur, n acheta aussi quatre esclaves blanches qu'il 
marqua de feu au vbage, et deux autres négresses 
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«ppventiefl. Enfin , il s'anangea avec on naître d'bd- 
td pour qae oeloi-GÎ achetât et lui apportât k manger, 

mais à condition de ne point coucher, ni mcme entrer 
dans la maison y si ce n'est jusqu^au tour , par lequel 
il remettrait les pnmsians. 

Cela fidt , Carrinlès plaça irae partie de sa fortune 
en rentes sur biens-fonds, une autre partie à la ban- 
que y et en ^arda quelque chose pour ce qui pouvait 
arriver. U fit faire également on passe-partout pour 
toole la maison , et y mit à la fois en magasin poor la 
provision de toute Tannée ce qu'on a coutume d'a- 
cheter à chaque saison. Quand tout fut arrangé et 
préparé de cette manière , il alla demander sa femme ^ 
à ses beaux-pères, lesqneb la loi remirent, non sans 
verser bien des larmes, car il leur semblait qu'on la 
portait à la sépulture. La tendre Léonor ne savait pas 
encore ce qui Tattendait, et ainsi, mêlant ses pleurs 
à ceux de ses parents , elle leur demanda leur béné- 
diction , et prenant congé d'eux, entourée de ses fem- 
mes et de £es esclaves, conduite par son mari, elle 
arriva dans sa maison. 

Dès qu'on y fot entré, Carrixalès leur fit à toutes un 
sermon , pour leur recommander fa gsrde de Léonor, 
et surtout pour que , sous aucun prelexlo , ni pour au- 
cune raison, elles ne laissassent entrer personne, 
même le nègre eunuque , au delà de la seconde porte. 
Mais celle qu'il charfçea principalement de garder et 
de divertir Ldonor fut une duègne de beaucoup de 
prudence et de gravité , qu il avait prise pour gou- 
▼ernante de sa femme et pour snrintendante de sa 
maison, afin qu'elle commandât aux esclaves, et 
à deux autres jeunes filles du même Age que LéO'* 
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nor» qu'il avait admises aussi pour lui servir de com* 
]iagiie8. Camialèa leAr promii à toatea ^'ill«a triîh 
Ufait el les tégalmit de lunière ^*eUes ne ien^ 

tiraient point leur réclusion , et que , chaque jour 
de féte, sans en excepter aucun, elles iraient entendre 
k Meste» mais de si bon matin , qu^à peine l'aurore 
pourrait les voir. Les femmes promirent, de lew 
côté , qu'elles feraient tout ce qa*il ordonnerait , sans 
ennui , sans murmure, de bon cœur et de bonne vo- 
lonté; et la nouvelle épouse, baissant la tête et les 
épaules , dit qu'elle n'avait d'autre volonté que celle 
de son époui et sdgnenr, auquel eOe obéirait tonjoure. 

Cette précaution prise , et bien retiré dans sa mai- 
son , le bonhomme <;ommença à cueillir comme il 
put les fruilB dn mariage» lesquek n*ayaient pour 
Léonor, qui n*en avait point goûté d*antres , ni dou- 
ceur, ni amertume. Elle passait le temps avec sa duè- 
gne , ses ûUes et ses esclaves ^ et celles-ci , pour mieux 
oocoper lenrs loisirs » donnèrent dans le péché de 
gourmandise , et tellement , que peu de jonrs se pa»> 
saient sans qu'elles fissent ces mille petites friandises 
qu'assaisonnent le miel et le sucre. Elles avaient eu 
grande abondance tout ce qui leur était nécessaire » 
et la bonne volonté du mettre à leven fournir ne lenr 
manquait pas davantage : car il lui semblait qu'il les 
tenait ainsi occupées et contentes, sans qu'elles eus- 
sent le temps de regretter le monde. Léonor, vivant 
' en égale avec ses femmes, se divertissait comme 
elles ; et même ^ dans sa simplicité , elle s'amusait à 
faire des poupées et à d'autres enfantillages qui mon- 
traient son jeune âge et la candeur de son caractère. 
Tout cela ravissait le jaloox mari , qui crut avoir 
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trottf ë le neilleat genre de vie qai te ||>Ât imaginer « 
et vn repos qœ ne ponraient tronbler ni Tadresie ni 

la malice humaine. Âifsst ne songeait-il qu'à faire des 
cadeaux à sa femme , et à lui répéter qu'elle lui de- 
mandât tout ce qidlai viendrait à Tesprit , sûre d*étre 
auantôt satisfaite* Les jours -qu'elle allait à la messe « 
et c'était , comme on Ta dit, entre chien et loup , set 
parents venaient à l'église , et parlaient k leur fille de- 
vant son mari » lequel les comblait de tant de dons et 
de bienfiûts , que tonte la pitié qu'ils pouvaient avoir 
pour la retraite austère où vivait leur fille s'oubliait 
devant les riches présents d'un gendre si libéral. 

Carrizalès se levait de grand malin, et attendait 
l'arrivée du maitre-d'hdtel , qu'on avisait la veille au 
aoir, par nn billet placé dans le tour, de ce qu'il de» 
vait apporter le lendemain. Quand son pourvoyeur 
était venu, Carrizalès sortait de la maison, le plus 
souvent à pied , laissant les deux portée ferméesy celle 
de la rue et eelle de koouTiet le nègre emprisonné 
dans l'intervalle. H vaquait à ses affaires , qui n'étaient 
pas nombreuses, et revenait sur-le-champ. Une fois 
de retour, et bien enfermé , il s^amusait à combler de 
petits soins sa femme et lei compagnes , ae £ûaant bien 
aimer d'elles toutes par sonbumemr simple et bonne, 
et surtout par tant de libéralité. De cette manière , ils 
passèrent une année de noviciat , et firent leurs vœux 
de vivre ainsi, bien déterminés à les garder jusqu'à 
la fin de leurs jours , ce qui aurait été , si le rosé per- 
turbateur du genre humain ne se fût mis à la traverse, 
comme vous allez iappreudre. 

Mais d'abord, quecdui qui se tient pour le plus 
prudent, le plus disoret et le mieu^ avisé, me ré- 
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ponde : Quelles plus graiideà précautions pouvait 
prendre ponr sa sûreté le vieux Felipe , puisqu'il 
n*avaît pas même permis qu'il y eât dans sa maison na 
animal mAIe ? Jamais chat n'y poursuivit les souris , et 
jamais on n'y entendit aboiement de chiens; tout y 
était du genre féminin. Quant à lui , de jour il vei^ 
lait, et de nuit ne dormait pas. Il était la sentinelle et 
le guet de sa maison , el l'argus de ce qu'il aimait ; il 
négociait avec ses amis dans la rue, et jamais homme 
ne passa la porte de sa cour. Dans les peintures des ta- 
pisseries qui ornaient ses salons et ses chambres, on ne 
voyait que des femmes, ou des fleurs et des bocages. 
Toute sa maison respirait la décence, le recueillement 
et la sagesse. Même dans les histoires que, pendant les 
longues nuits d'hiver, ses servantes contaient autour 
du feu, comme il était présent , on ne découvrait au- 
cune trace d amoureuse passion. Les cheveux d'argent 
du vieillard paraisAient à Léonor des cheveux d*or 
pnr ; car le premier amour qu éprouve une jeune fille 
s'imprime dans son âme comme le cachet dans la cire. 
Une garde si sévère lui semblait sage prudence -, elle 
pensait et croyait que ce qu'on disait pour elle se fid- 
sait pour toutes les nouvelles mariées. Aussi ses peu- 
sées ne s'écartaient jamais jusqu'à sortir des murs de 
sa maison , ni sa volonté à désirer autre chose que ce 
que voulait bien son mari. Elle ne voyait les rues que 
les jours où elle allait à la messe, et c'était de si grand 
matin, qu'on ne pouvait, sinon au retour de l'église , 
apercevoir aucun objet. Enfin , jamais on ne vit mo- 
nastère si bien fermé, religieuses si bien recluses, et 
pommes d'or si bien gardées. Et cependant Carri- 
aalètne pot éviter de tomber dans le péril qu'il redou- 
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tait, ou du moins de croire qu'il y tUait tombe. 

A Scville ) il y a une espèce de jeunes gens oisifs , 
désœuvrés et vagabonds , qa*on appelle d'habitude 
coureurs de rues ' ; œ sont les fib des pkis licbes 
bourgeois, gens frivoles, parés eL beaux diseurs , dont 
la manière de vivre et de s'habiller , le caractère ^ les 
usages et les lois qu'ils gardent entre eux doonmient 
belle nmtière & discourir > si de bonnes raisons n'im- 
posaient sdence. Un de ces galants qu'ils appellent 
dans leur jargon virole, c est-à-dire garçon (on 
nomme maions les nouveaux mariés)» vint à regarder 
la maison du prudent Carriialès, et , la voyant tou- 
jours fermée , il lui prit fantaisie de savoir qui vivait 
dans ce cloître, si bien que , sa diligence aidant sa cu- 
riosité, il vint à bout de découvrir ce qu'il désirait ; il 
sut rëtrange bumeur du viôUard , la beauté de sa 
femme , et la manière qu'il avait prise de la garder. 
Tout cela alluma chez loi le désir d'essayer s'il ne 
serait pas possible d'emporter de iorce ou d'adresse 
nnefinleressesi bien défendue; el communiquant la 
chose à deux virâtes et un maton de ses amis , ils ré- 
solurent de la mettre en œuvre. Pour de telles entre^ 
prises , jamais on ne manque de conseillers et d'aides. 
La difiiculté était de trouver le moyen d'entreprendre 
une si hasardeuse prouesse. Ils entrèrent plusieurs 
fois en conseil , et arrêtèrent entin leur plan de cam*' 
pagne. 

Loaîsa» c^est le nom du viroie, feignit d'abord 
d^alier passer plusieurs jours hors de la ville , pour 
échapper aux yeux de ses amis. Cela fait, il mit un ca* 
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leçon de toile propre et tme chemise blanche, et, par* 
dessus, des habits si (roués, si rapiécés, qu'aucun 
mendiant de la ville n en avait de plus misérable» , il 
s*enl0va an pen de barbe qa*îlavail» m couvrit nnceil 
a^ec un emplâtre , se banda étmiltment une jambe , 
cl s appuyant sur deux béquilles , il se changea en ui\ 
pauvre perclus, tel, que le plus véritable estropié n apr 
prochait pas de luL Dans cet aceontrenent , U ven^i 
chaque nuit, à Theare de Y angélus, se mettre à la 
porte de la maison de Garrizalès, qui était déjà close , 
le vieux nègre, quon appelait Luis , reâtaat enfermé 
entre les deux partes. Planté là t homa^ prenait une 
goîtare pissablement encrassée et veuve de quelques 
cordes , puis , comme il était un peu musicien , il sq 
mettait à racler quelque» chansons gaies et plaisantes t 
ebaageant sa vdizpoor ne pas Atreraoonnu» Vuefeid 
en train , il défilait un chapelet de romances mores- 
ques avec tant de grâce , que tous ceux qui passaient 
dans la rue s arrêtaient pour Técouler » et que , tant 
qu'il cbantaitt ii avait autour de Ini une galerie de por 
lissons. Four lé nègre Lnis , mettant roreiUe contre 
la porte , il restait comme accroché à la sérénade du 
{aux mendiant 9 et il aurait volontiers donné un bras 
pour pouvoir ouyrir la porte et Tentendre plus à aon 
aise : tant est grand le penchant qu'ont les nègres k 
devenir musiciens. Quand Loaïsa voulait que son au- 
ditoire le laissai , il cessait de chanter , rengaipait sa 
guitare» el s*en allait monté sur ses béquilles. 

Quatre ou cinq fois il donna ainsi de la musique an 
nègre; car c'était pour lui seul quV'lle était faite, dans 
Topinion que la première attaque contre Tédilicede 
Carrizalès devait s'adresser à k sentîneUe avancée } 
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et son idée se trouva juste. £a ellet» une nuit , qu'il 
arrivait comme de coutume , et commençait à accor- 
der sa guitare, ii s'aperçut que le nègre avait dc^à 
pris son poste ^ alors, s^approchant du t^ond de la 
porte , il lui dit à Toix basse : « Pour Dieu ! Luis , 
serait-il possible de me donner un peu d*«an ? je meurs 
de soif y et ne puis pas chanter. — Hélas! non , ré- 
pondit Je nègre ; car je n'ai pas la def de celle porle , 
et il n'y a pas un trou par où je puisse vous en passer. 

£t qui donc a la def? demanda Loaïsa. — Mon 
maître , reprit le nègre, qui est Thomme le plus ja- 
loux du monde *, et s*il savait que je parle maintenant 
à quelqu'un , ce serait la fin de nia vie. Mais cjui êtes- 
vous , vous qui me demandes de Teau? — Moi, ré- 
pondit Loaiéa , je su» un pauvre estropié , qui gagne 
ma vie en demandant Taumône aux l)onnteS âmes pour 
l'amour de Dieu, et en même temps j'enseigne à jouer 
de la guitare à quelques nègres et autres pauvres gens \ 
j*at déjà trois «Ndaves de trob nmnUcuairoi % aux- 
quels j'ai si bien montrë , qu*ils peuvent chanter et 
jouer dans (juelque bal et dans quelque taverne que 
ce soit \ et ils me lont , ma foi , bien payé. — Je vous 
le paierais bien mieux encore, dit Luis, si je pou- 
vais prendre leçon ; mais ce n'est pas possible, parce 
(|ue mon maître, en sortant le matin , ferme la porte 
delà rue, et fait de même en rentrant, de façon que 
je veste emmuraiUé entre les deux portes. — Pardîea 1 
Luis , répondit Loaïsa , qui savuit déjà le nom du 
nègre , si vous trouviez moyen de me faire entrer 

' MenlMaf ée b BBvaioipdité ée fléflUe', qa\Hi «fipdait 
aiml à amie Ab lonr BosdÉ«* 
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quelques nuits, ])our vous donner leçon, en moins 
de quinze joura, je vous rendrais si habile sur la gui* 
tare , que vous pourriez , sans honte , en jouer sur la 
grande place. H faut que vous sadiiez que j'ai le plus 
grand talent pour montrer; de plus, j'ai ouï dire 
que vous ave% les meilleures dispositions , et si j eu. 
juge par Torgane de la voii , qui est dom et féminin , 
vous devez très-bîen chanter. Je ne chante pas 
trop mal , répondit le nègre ; mais de quoi cela me 
sert-il? je ne sais pas une seule chanson , si ce n'est 
celle de TÉtoile de Vënus , et celle qui dit ; Sur la 
verdure d*un pré y et une autre qu*on diante 2i pré- 
sent : Aux grilles cV une JenétrCy la main attachée. 
— Tout cela n est que du veut, dit Loaïsa, au prix 
de celles que je pourrais vous apprendre; car je sais 
toutes les chansons du More Abindarraez , et celles de 
sa dame Xarifa , et celles qu*on chante sur riiisLoircdu 
grand Sophi Tomuuibeyo , et celles de la sarabnnde 
à la divine mode» qui sont telles, qu'elles feraient 
pâmer d'aise même des Portugais \ tout cela, je ren- 
seigne par une telle méthode, et avec tant de facilité, 
que même en ne vous donnant pas grande hâte d'ap- 
prendre , vous n'aurez pas mangé trois ou quatre muids 
de sel , que vous vous trouverez musicien £ût et par- 
fait en tout genre de guitare. » 

A ces mots, le nègre soupira , et dit : « Que me 
sert tout cela , si je ne sais comment vous fidre entrer 
dans la maison? — Il y a nn bon moyen , répondit 
Loaïsa ; tAchez de prendre un moment les clefs à vo- 
tre maître : je vous donnerai un morceau de cire ou 
vous en imprimerez les gardes \ et, pour ramilië que 
vous m'inspirez , je ferai faire des defs semUables par 
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un serrurier de mes amis ; de celte manière, je pour- 
rai entrer la nuit chez vous , et vous enseigner mieux 
que le Preste- Jean des Indes. Ce serait vraiment grand 
dommage qu'une voix comme la yôtre se perdit , faute 
du secours de la guitare ^ car je veux que vous sa- 
chiez, mon frère Luis, que la meilleure voix du 
' monde perd la moitié de son prix , si elle n'est ac- 
compagnée de quelque instrument, comme une gui- 
tare , un clavecin , un orgue ou unebarpe ; mais celui 
qui convient le mieux à votre voix est la guitare, 
comme étant le plus £icile et le moins coûteux des 
instruments. — Tout cela est bel et bon, reprit le 
nègre; mais c'est impossible, car jamais lescl^ ne 
sont en mon pouvoir. Mon maître ne les lâche pas un 
moment de jour, et de nuit, elles dorment sous son 
oreiller. — Eh bien! Luis, faisons autre chose, dit 
Loaïsa ; si toutefois vous avez Tenvie d*étre musicien 
consommé , car autrement , il est inutile que je me fa- 
tigue à vous donner des conseils. Comment i si 
j'en ai Fenviel répliqua Luis^ elle est si grande, 
qu'il n'y a rien que je ne fasse de possible , pourvu 
qu'en échange je sorte de vos mains musicien. — 
S'il en est ainsi, reprit Tautre, je vous passerai par- 
dessous la porte, ce qui sera £icile en ôtant un peu de 
terre autour du gond, des tenaiHes et un marteau; 
avec leur aide, vous pourrez , pendant la nuit , enle- 
ver aisément les clous de la serrure ; ensuite nous re- 
mettrons la plaque avec la même facilité, de manière 
qu'on ne puisse voir qu'elle ait été déclouée; et quand 
je serai dedans , enfermé avec vous dans votre grenier, 
je mettrai tant d ardeur à la besogne , que vous verrez 

bien plus que je n'ai promis, pour l'îionnenr de ma 
II. a 
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personne et raccroissement de vos mérites. Quant à 
notre nourriture » n'en ayez aucun èoud \ j'apporterai 
des Tivres qui nous dureront , à tous deux , plus de 
huit jours : car j'ai des écoliers et des amis qui ne me 
laisseront n)anquer de rien. — Oh ! reprit le nègre, 
ce nVst pas de la mangeadle qu'il faut nous inquiéter ; 
aîrec la ration qub me donne mon maître, et les restes 
que me donnent les esclaves , il y aurait à dtner pour 
deux autres bouches. Viennent donc ce marteau et ces 
tenailles que vous dites : je ferai près du gond un trou 
pour les passer,, et je le remplirai de terre ensuite; 
et quand mcme je donnerais quelques mauvais coups 
en ôlant la serrure, mon maître dort si loin de cette 
porte, que ce serait un miracle ou un grand malheur 
qu*il les entendit. — Eh bien! à la grâce de Dieu, 
dit Loaïsa ; d*ici à deux jours , Luis , tous aurez tout 
ce qui est nécessaire pour mettre à exécution notre 
vertueux projet ^ et prenez garde de ne pas manger 
des choses échauffantes : elles ne sont d'aucun profit, 
et nuisent à la voix. — Ma foi , répondit le nègre , rien 
ne m'enroue tant que Je vin ^ mais je ne m'en passe- 
rais pas pour toutes les voix que possède le monde. 
— Je ne dis pas cela, reprit Loaï^; et que Dieu m'en 
préseWe! Buvez, mon (ils Luis, buvez, et grand 
bien vous Hisse! jamais le vin, pris avec mesure, n'a 
iàit de mal à personne. — Je le bois avec mesure , en 
effets répondit le nègre; j'ai là une jarre qui tient 
tout juste trois pintes. Les esclaves me la remplissent 
tous les jours, sans que mon maître le sache , et le 
maître d'botei m'apporte en cachette une petite outre 
de six pintes^ qui supplée àTinsullisance de la jarre. 
En vérité ! reprit Lôaïsa ; que Dieu me donne une 
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Vie tà raisonnable : car gor^^e hrûlarUe ni ne grogne 
ni ne chanté. — Maintenant , dit le nègre , allez avec 
Dieu, et ne manquez pas de venir chanter id les 
Anits qne toos tarderes à m'apporter ce qa*îl iaut pour 
^oxa tiiettré c^sns : car je me mange les <loigts d'im- 
patience de les voir sur les cordes de la guitare. — 
Comment ! si je viendrai? ri^pondît Loaïsa ; et même 
àtec des chansons nouvelles. — Cest ce que je de- 
làâhdé , dit Luis ; et itiaintenant , chantez-mof quel- 
que chose , pour que j'aille me coucher avec plaisir. 
Et y quant au prix des leçons , sachez , seigneur 
pauvre » que je vous paierai mieux qu*un riche. — Je 
ne tiens pas â ceb , dit Loaïsâ : comme je vdus mon- 
trerai , vous me paierez ; et maintenant , écoutez cette 
tonadilla, en attendant que je vous fasse voir des 
thirades. —Bien volontiers, » répondit le nègre } et, 
dnissant cette longue Causerie, Loaïsa chanta une 
chanson badine qui mit le nègre de si bonne humeur, 
qu il ne rêvait plus qu'à voir la porte s'ouvrir. 

A peine Loaïsa eut-il quitté son poste, qu'avec 
plus de légèreté que n*en promettaient ses béquilles, 
il alla rendre compte à ses amis du bon commence- 
ment de son entreprise, augure de la bonne fin qu'il 
en attendait, et leur conta ce qu'il avait concerté 
avec le nègre. Ceax-d se procurèrent le lendemain 
des instruments propres à briser toute espèce de 
clous comme s'ils fussent de bois. Le virote ne man- 
qua pas d'aller donner au nègre sa sérénade habi- 
tuelle, et le nègre ne manqua pas davantage de faire 
sous la porte un trou par où son professeur pût lui 
donner les tenailles et le marteau. La seconde nuit, 
lioaïsa lui passa ces instruments, et Luis, essayant 
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ses forces, se trouva bientôt avec les clous arrachës 
et la sermre dans la main. Il ouvrit la porte , et re- 
caeillît son Orphée. Quand il le vit ayec ses deux 
l)ëquilles, si dë^^uenillé, et la Jambe si entortillëe, il 
resta tout surpris. Loaïsa ne portait plus d'emplâtre 
sorrœil, chose devenue in utile ^ dès qu*il entra» il 
embrassa son cher disciple , le baisa an visage, et loi 
iniL aussitôt dans les mains une grande outre de vin 
vieux , une caisse de conserves, et d'autres mets sucrés 
dont il avait empli sa besace; puis, jetant ses bé- 
quilles, comme 8*il n*eiît en aucun mal^ il se mit à 
faire des cabrioles, de quoi le ni gre sVtonna bien 
davantage encore. Loaïsa lui dit : « Sachez, mon 
frère Luis , que si je suis boiteux et estropié , ce n est 
point par maladie , mais par adresse , et que je gagne 
ainsi ma vie , en demandant la charité ponr Tamonr 
de Dieu. Avec Taide do mon industrie et de ma mu- 
sique, je passe la meilleure vie de ce monde, dans 
lequel , sans nn peu de ruse et de fourberie , on serait 
condamné à mourir de faim. C'est ce que vous verrez 
pendant le cours de notre amitié. — jN'ons vcrrcnis, 
dit le nègre j mais d abord occupons-nous de remettre 
la serrure, pour qu'on n'aperçoive pas son déplace- 
ment. — Volontiers, » dit Loaïsa; et tirant des doua 
de sa besace, il reposa la serrure aussi bien (|u'elle 
étaitavant, ce qui réjouit infiniment le nègre. Loaïsa, 
montant alors dans le fenil , s y accommoda du mieux 
qu'il put. Luis alluma une torche en cire, et, sans 
attendre davantage, Loaïsa prit sa ç[uitare dont il joua 
tout bas, mais de manière à ravir le nègre , (pii <'tnit 
tout hors de lui en l'écoutant. Après un petit concert, 
le maître servit nne collation au disciple, et, bien que 
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ce ne fôt que de sucreries, celui-ci caressa Foutre à 
tant de reprises qu'elle lui enleva le peu de raison 
que lui avait laissé la musique. Le repas fait , la leçon 
commença. Mais comme le pauvre nègre avait quatre 
doigts de vin par- dessus la cervelle, il ne pouvait 
pas seulement trouver les touehes. Cependant Loaïs.i 
lui persuada qu'il savait au moins deux airs, et ce 
qu'il y a de bon, c'est que Tautre le crut, et qu'il ne 
fit autre chose toute la nuit que de gratter sur une 
j^uilare fausse et sans cordes. Ils dormirent un peu 
le matin. Vers les six heures , Carrizalès descendit , 
ouvrit la porte delà cour, puis celle de la rae, et 
attendit le maître dliôtel , qui vint quelques mo- 
ments après , mit les provisions dans le tour, et s'en 
alla. Carrizalès appela le nègre pour qu'il vint prendre 
sa ration et l'orge de sa mule^ après quoi le vieillard 
sortit, laissant les deux portes bien fermées, mais 
sans s'être aperçu de ce qu'on avait fait à celle de la 
rue , ce qui rëjouit fort le professeur et l'écolier. 

A peine le maître du logis eut-il tourné les talons, 
que le nègre empoigna sa guitare, et se mit à jouer de 
telle façon que tontes les servantes Fentendirent, et 
vinrent le questionner parle tour : — Qu'est-ce que 
cela, Luis? Depuis quand as-tu cette guitare, et qui 
te l'a donnée? — Qui me l'a donnée? répondit Lnis^ 
le plus grand 'musicien qu*îl y ait au monde, celui 
qui me montrera en moins de six jours plus de six 
cents airs. — Où est ce musicien ? demanda la 
duègne. — Pas loin d'ici , répondit le nègre $ et si ce 
n^était la crainte que j'ai de notre seigneur, je vous 
le montrerais peut-être, et, par ma foi! vous seriez 
bien aises de le voir. — - Mais où peut-il être pour 
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que nous puissions le voir, rëpii<{ua la duègne , si 
jamais autre homme que notre maître n'est entr4 dans 
cette maison? — C'est bon, c'est bon, reprit le 
nègre, je neveux rien vous dire de plus jusqu*à ce 
que vous voyiez tout ce qu il m'apprendra, en aussi 
peu de temps que je tous lai dit. — Par ma foi! dit 
la duègne, ce doit être quelque dteon qui te mon- 
trera , car je ne sais qui pourrait faire si vite un mu- 
sicien de toi. — Diable ou non, reprit le nègre, vous 
l'entendrez , et vous le verrez quelque jour. — Mais 
cela ne peut être, dit une autre fille, puisque nous 
n*ayons pas une seule fenêtre sur la rue pour voir ou 
pour entendre quelqu'un. — C'est égal, répondit le 
nègre pl y a remédie à tout, si ce n'est à la mort, et 
d'ailleurs si vous saviez ou si vouf vouliez youstairç».. 
^Ob l oui , nous nons tairons , mon frère Luis, s'écria 
une des esclaves ; nous nous tairons comme si nous 
étions ipuettes. te promets , cher ^mi, que je lUje 
meurs pour entendre une belle voix; car depuis que 
nous 'sommes enterrées daqs ces murailles, nous 
n'avons pas entendu seulement le chant des oiseaux. » 

Tous ces propos , Loaïsa les écoutait avec un 
plaisir infini , trouvant qu'ils allaient droit à jM>n but , 
ét qu*une bonne étoile dirigeait tout à la mesure de 
sa volonté. Les servantes s'en allèrent, après que le 
nkg^ leur eût promis qu'un beau jour, quand elles y 
liensQraîe^t le moins, il les appellerait pour leur faire 
entendre un délideux dumteur ^ puis» dans la crainte 
que son maftre ne rentrât et ne le surprit cansaQt 
avec elles, il revint s'enfermer dans son bouge. Il 
aurait bien voulu prendre leçon , mais il n'osait jouer 
de jour, 4e peur que son maître ne renten^U. Celui<<i 
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rentra peu de temps après , et , ferman| toutes les 
portes selon son usage | se barricada dans sa maison. 
Lorsqu'on Tint, dans la joumëe, donner an nègre 

son dîner par le tour, il dit à une néj^resse qui le lui 
apportait, que, cette nuit, quand dormirait son 
maître, elles descendirent fontes sans iknte au tour, 
pour entendre la voîz qu^ leur avait promise. H est 
vrai qu'avant de parler ainsi, il avait instamment sup- 
plié son pioi'esseur d^ vouloir bien chanter et jouer 
cesoMà près du tour» afin qu'il pût remplir la pro- 
messe qu'il avait fiûteaux servantes de leur donner le 
concert d'une voii parfaite , assurant au chanteur qu'il 
serait comblé par elles de chatteries et de présents. 
Celui-ci se fit un peu prier avant de consentir k ce 
qu'il grillait de faire; fnais enfin, il répondit quHl 
ferait ce que désirait son bon disciple , mais seule- 
ment pour lui faire plaisir, et sans nul autre intérêt. 
Le nè^e Tembrassa, et lui donna un baiser sur la 
jone, en signe de la joie que lui causait la fiivenr pro- 
mise ^ et, ce jour-là , ce fet lui qui donna è dtner k 
Loaïsa , lequel dîna aussi bien qu*il l'eût fait dans sa 
maison , et peut-être mieux. 

La nuit vint enfin, et vers minuit, on entendit 
dans le tour quelque bruit de voix qui appelaient tout 
bas. Luis comprit aussitôt que la bande était arrivt'e-, 
il appela son* maître , et tous deux descendirent du 

Sntfsr avec la guitare remontée et bien d'accord, 
is demanda : « Qd ^tes-vons? et fiombfen étet- 
vous pour entendre? — Toutes, répondit-on, ex- 
cepté notre maîtresse , qui reste couchée avec son 
mari. » Çette réponse contraria Loaïsa; mais cejpen- 
ixBXf voulant pôumiivre son detteîh et oontèntèf stfn 
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disciple , il se mit à jouer k demi-voix de si jolis airs 
sur sa guitare, qu'il jeta daus la monie admiration et le 
nègre et le troupeau de femmes qui rëcoutaient. Mais 
Gomment dire ce qu'elles éprouvèrent quand elles lui 
entendirent jouer le fameux Pesame de ello, et Tak 
iniernal de la sarabande , alors tout nouveau en 
Espagne? Il ny eut vieille qui ne se mit en branle» 
ni jenne qui ne se rompit les reins , et tout cela dans 
le plus grand silence, avec des sentinelles placées 
pour avertir, si le vieillard venait à s'éveiller. Loaïsa 
leur chanta aussi quelques couplets de séi^uidillas, ce 
qui acheva de ravir ses paroissiennes, lesquelles sup- 
plièrent le nègre de leur dire quel était ce miraculeux 
musicien. Luis repondit que c'était un pauvre men- 
diant, le plus galant et le plus gentilhomme qu'il y 
eût dans toute la gneuserie de Séville. Elles le priè- 
rent alors de faire en sorte qn^elles le vissent , et 
surtoiiL de le garder quinze jours à la maison, pro- 
mettant de le traiter et de le régaler à bouche que 
veux-tu. Elles demandèrent aussi quel moyen il avait 
employé pour l'introduire dans la maison. A cela le 
nègre ne répondit pas un mol \ mais, quant au surplus, 
il leur dit que, pour le voir, elles n'avaient qu'à iàire 
dans le tour un petit trou qu'elles boucheraient en- 
suite ayec de la cire , et que de garder le dianteur à 
la maison, il en faisait sa propre affaire. Loaïsa leur 
parla aussi, et leur oil'rit ses services en termes si cour- 
tois , si hien dioisisi qu'elles reconnurent aussitôt que 
ses propos ne pouvaient sortir de la bouche d*un pau- 
vre mendiant. Elles l'engagèrent à revenir la nuit sui- 
vante au même endroit, promettant de décider leur 
maîtresse à venir l'entendre , malgré le sommeil léger 
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de son mari , f |ui dormait si peu , non de TÎcîllease , 
mais de jalousie. Loaïsa leur répondit que , si elles 
avaient eiivie de Fentendre sans aucune crainte du 
vieillaid, il leur donnerait une poudre à jeter dans 
son vin , qui le ferait dormir plus que le temps ordi- 
naire, et d'un profond sommeil. «Oh! bon Jësus ! 
8*ëcria Tune des fdles , si cela ëtait vrai , quelle bonne 
fortune nous serait arrivée par la porte , sans le savoir 
et sans le mériter! Ce ne serait ]^as une poudre de 
sommeil pour lui, mais une poudre de vîepournous 
toutes y et surtout pour ma pauvre maîtresse Lconor, 
sa femme » qu'il ne laisse ni au soleil ni à Tombre , et 
qu'il ne perd pas de vue un moment* Ah! seigneur de 
' mon ûme, apportez vite cette poudre, et que MKl 
vous rende tout le bien que vous dësii ez. Allez vite , 
apportez-la; moi, je m^offre à la mêler dans le vin, 
et à être Féchanson ; et plaise à Dieu que le vieux 
s'endorme pour trois jours entiers avec leurs trob 
nuits ) ce serait nous donner le même temps des joies 
du paradis.— Eh bien ! dit Loaïsa , je vous apporterai 
cette poudre; elle est telle qu'elle ne fait d'autre mal 
à celui qui la prend que de le fiiire dormir comme un 
mort. » Toutes ensemble le supplièrent de l'apporter 
au plus vite » et après être convenues qu'elles feraient 
un trou dans le tour avec une vrille, et amèneraient 
leur maîtresse pour qu'elle pût le voir et Fentendre , 
elles prirent confié du musicien. Quoiqu'on fût pres- 
que au point du jour, le nègre voulut prendre sa leçon, 
et Loaïsa la lui donna» en l'assurant qu'il n'y avait 
pas, dans tons ses écoliers , de plus fine oreille que la 
sienne; et le pauvre nègre ne savait et ne sut de sa 
vie faire un croisé. 
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Les anp* de jLoaïsa avaient soin de venir chaque 
iiiiît écouter à la porte de la rae, pour savoir s*il avait 
quelque chose à leur dire on à leur demander. An si- 
gnal dont ils étaient convenus, Loaïsa reconnut (ju'ils 
à^^i^i à la porte, et, par le trou du gond, après leur 
«voir appris brièvement le bon état de son affaire , il 
les pria instamment de lui trouver quelque drogue 
somnifère bonne à donner à Carrizalès, ayant ouï dire 
y fvait une poudre à cet usage. )ls f ëppndirent 
qpe j par le moyen d*un médecin de leurs amis , ils se 
procureraient le meilleur remède qu'il y eût dans ce 
genre, si toutefois il y en avait -, et l'exhortant à pous- 
^r jusqu'au bout sou entreprise , après lui avoir pro- 
mis dç r^enir h nuit suivante , m nuis de toutes les 
ppoyÛMoni nécepsaire^, i|s 8*éloignèrent en toute 

La nuit vint , et la troupe de colombes accourut à 
l'appeau de la guitare. Avec elles venait la simple 
Lëonor , topt effrayée » toute tremblante que son 
mari ne s'éveillât. Vainement, agitée de cette crainte, 
elle avait voulu résister; tant de choses lui dirent ses 
iiemmes, et surtout la duègne, sur le charme de la mu- 
sique e| la bonne aine du musicien, qu'elles louaient 
sans ravoir vu , et ipettaient au-dessus d'Absalon et 
d'Orphée, que la pauvre dame, persuadée et vaincue, 
se laissa aller à i^ire ce qu'elle n'aurait jamais pensé 
_d'ellMiéme« La preipièrç chose qu'elles firent en ar- 
rivant an tour , fot de le percer avec une vrille pour 
voir enfin le musicien. Celui-ci n'était déjà plus en ha- 
bit de pauvre^ mais avec de grands hauts-de-chausse de 
taffetas jaune, brff» è .U niode d^ marins^ un pour- 
point de même étoffe, garai de tresses dW , uoeio- 
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ffie de satin de même couleur, et upcojçmpçsë» à 
^ndes pointes de dentelles. Il avait en soin 
pourvoir sa besace de tous oes objets , pensât qu'il 
pourrait bien se voir dans le cas de changer de toi- 
lette. Loaïsa ëtait jeune, de belle taille et d' agréable 
ytMjS/e-f et comme il y avait si longtemps que toutes ce^ 
pauvres femmes avaient la vue laite k ne voir que leur 
vieux maître, il leur sembla qu'elles avaient un ange 
du ciel devant les yeux. L'une se mettait au trou pour 
le regarder, pai$ une autre après ^ et, pouj: qu*elles le 
pussent mieux voir , le nègre éclairait son maître en 
lui promenant la torche de dre du haut en bas sur le 
corps. Quand elles l'eurent toutes bien vu , même les 
nëgr^es , Loaïsa prit sa guitare, et chanta cette nuit 
si mervdlleusement, qu*il les laissa toutes, les vieilles 
comme les jeunes, dans la surprise et fadmiration. 
Aussi prièrent-elles le nègre d*imaginer un moyen de 
le faire entrer tout à fait dans la maison, afin qu'elles 
pussent le voir et l'entendre de plus prés » Qon à la 
dérobée, par le trou d'une aiguille, et sans la crainte 
de leur maître , qui pouvait les surprendre à la sour- 
dine et le vol dans la main j chose qui n'arriverait 
point, si on le tenait caché dansfintérieur dulofps. 

A cela leur maîtresse s'opposa formellement, ^fisant 
qu'on ne songeât point à une pareille extravagance , 
dont elle aurait un regret mortel , et que d'ailleurs^ 
de là , chacune pouvait voir et entendre le ipusidie^ 
en toute sûreté, et sans danger de son bonneur. 
« Son bonneur ! s'écria la duègne \ bah î Te roi 
a bien assez. Restez , madame , tant qu'il vous plaira , 
enfermée avec votre Matlnisaiem, et laissez-nous nous 
divertir k notre guise. D'aufauit |flus que ce jeune sei- 



Digitized by Google 



a8 LE JALOUX BSTIÉlKADUftlKK» 



gneur parait si honnête, qa*ii ne voudra rien de plus 
de noas autres que ce que noud voudrons nous-mê- 
mes. — Oh ! mesdames , dit aussitôt Loaïsa , je ne 
suis venu ici qu^avec rintention de servir toutes vos 
grâces de mon âme et de mon sang , par compassion 
de votre réclusion inouïe , et des belles années que 
vous perdez dans une vie semblable. Par la vie de 
mon père, je suis un homme si simple, si doux» si 
obéissant et de si bonne pâte , que je ne ferai rien que 
ce qu^on m*ordonnera. Et si quelqu'une de vous me 
dit : « Maître, asseyez-vous ici ^ maître, promenez- 
vous là, tournez, passez , arrêtez , » j'obéirai aussitôt 
comme le plus docile et le mieux dressé de tous les 
chiens qui sautent pour le roi de France. —S'il en 
est ainsi , dit Tinnocenle Léonor , quel moyen pren- 
droos-nous pour faire entrer cëans ce seigneur pro- 
fesseur? — * Un fort bon, répondit Loaïsa; tâchez 
entre vous toutes de prendre sur la cire Tempreinte 
de la clef de cette porte du milieu , et je mo charge 
d'eu faire venir une pour la nuit prochaine , bonne à 
notre service. — Avec cette clef , dit une des filles , 
on a toutes celles de la maison y car c'est le passe- 
partout. — Ce n'en sera que mieux, reprit Loaïsa. 
— Sans doute, dit Léonor j mais , avant tout , le sei- 
gneur doit jurer qu'une fois dedans , il ne fera rien 
autre chose c{ue de chanter et de jouer ce qu'on lui 
demandera , et qu'il restera bien caché et bien tran- 
quille dans fendroit où nous le mettrons. — Oui , je 
le jure, dit aussitôt Loaïsa. — Ce serment ne vaut 
rien , répondit Léonor ; il faut qu'il jure par la vie de , 
son père , et en baisant la croix , de manière que nous 
le voyions toutes. — Je le jure par la vie de mon j>èrc, 
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dit Loaïsa , et par ce signe de la croix que je baise 
avec ma bouche indigne. » Et faisant» en effet» une 
croix avec deux doigts » il la baisa à trou reprises. 
Cela fait, une autre fille ajouta : ic Surtout, seigneur, 
n'oubi iez pas la poudre» car c'est le tu autem de toute 
raÛ'aire. » 

i^insi se termina la oonyersation de cette omit » et 
tout le monde s*en alla , enchanté de la coni^ntion. 

Le sort , qui menait de bien en mieux les affaires de 
Loaïsa, amena justement à la même heure » qui était 
la seconde après minuit» ses amis dans la me. Ceux- 
ci » donnant le signal accoutumé , qui était de jouer 
d'un corde Paris, appelèrent Loaïsa, lequel leur ren- 
dit compte de Tétat de son entreprise » leur demanda 
la poudre ou tout autre narcotique qui devait endpr- 
mir Carrizalès , et les avertit qu'ils auraient à lui pro- 
curer une clef. Li.'s amis répondirent qu'ils apporte- 
raient , non une poudre , mais un onguent , dont il 
suffisait de frotter le pouls et les tempes à quelqu*ua 
pour lui procurer iin si profond sommeil , qu'il ne 
s'en éveillerait pas de deux jours , à moins qu'on ne 
lui lavât avec du vinaigre les parties graissées \ ils 
ajoutèrent que » dès qu'ils auraient Tempreinte en 
cire » ils se procureraient la clef sur-le-ohamp. Ses 
amis partis, Loaïsa dormit avec le nègre le reste de 
cette nuit, et attendit impatiemment que l'autre nuit 
vînt , pour voir si Ton accomplirait la promesse de la 
clef. Et bien que le temps semble pesant et paresseux 
à ceux qui attendent quMl passe , il joute néanmoins 
de vitesse avec la pensée elle-même, et leur amène 
bientôt le terme attendu» car jamais il ne s'arrête ni 
ne se repose. 
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Là hwt arriva àatc , et Ilieare habituelle poUr ac- 
courir an tour, où furent bientôt rendues toutes leè 

femmes de la maison, grandes et petites , blanches et 
noires , car elles avaient toutes le même dësir de tenir 
dans leur sërail le seig^neur muâden. Mais Lëonôr ne 
yint point; et quand Loaisa 8*infi>rma d'eHe , on lui 
répondit qu'elle était couchëe avxc son nuu i , Icijuel, 
avant de s*endormir, fermait en dedans la porte de sa 
timbre , et mettait la clef sous son traversin ; nutis 
tpe lënr maîtresse avait dit que , dis qiie le vietit 
S^endormiraît , elle ferait en sorte de tirer la clef pour 
en prendre l'empreinte sur de la cire molle qu'elle 
avait préparée, et qu'on pourrait Taller chercher dans 
peu d^instants par là chatière. Loaisa resta stupéfait 
dés précautions du vieillard; mais pourtant il ne 
perdit ni le dësir ni l'espérance. En ce moment , le 
cor de Paris se fit entendre ; il accourut à Tautrè 
porte, et trouva ses amis qui lui donnèrent une petite 
fiole de Tonguent dont ils lui avaient appris la pro- 
priété. Loaïsa prit la fiole, leur dit d'attendre un peu 
pour qu'il leur donnât l'empreinte de la clef» et, re- 
Tenant au tour, il dit à la duègne , qui montrait pins 
tpie toute autre Tenvie de le faire entrer, qu'elle 
porl.^t ce baume à sa maîtresse, pour que celle-ci, 
quand elle en connaîtrait l'usage et la vertu , fit en 
sorte d*en frotter tout doucement son mari , et qu'a- 
lors on Terrait des merveilles. 

La duègne obéit, et quand elle arriva à la chatière, 
elle trouva Léonor qui l'attendait , étendue tout de 
son famg sur le plancher, et le nez au troa du chat. 
La duègne s'approcha , s^éteiidit de la même £içon, et 
mettant la bouche à Toreille de sa maitresse , elle lui 



Digitized by 



LB JALOUX zsTaÉièÀ^muiir» 



3i 



dit d voix basse qu'elle ;ipportait l*onguent, et lui 
expliqua la manière dé s'en servir. L*aatre prit la 
fiole , et dit à la duègne qa*il M avait ëté nlipoflttble 
de prendre la clef à èùû mari, parce qu'aU lieu de la 
mettre, comme d'habitude, sous sou oreillef, il Ta- 
vait cachée entre les deux matelas , et sous le milieu de 
son corps. « Mais » ajoata-t-*elle y dites aù ttiàittfë qué , 
si son onguent agit coiiiine il lé j^rbiftet , 6ii auifa firti* 
lement la clef toutes les fois qu'elle sera nécessaire , et 
sans qu'il soit besoin d'en prendre la figure en cire. 
Allez vite lui porter ma réponse i et revenez voir si 
fongnent opère , car J'entends tout de suite , tënt dé 
suite, en frotter mon mari. » La duègne descendît 
porter le message à maître Loaïsa , lequel renvoya ses 
amis qni attendaient encore la def. 

Tout émue, tonte tremblante, et refenâlkl le 
souffle de sa bouche , Ldonor alla graisser les deut 
pouls de son jaloux mari ; puis elle lui graissa les 
deux narines, et comme , pendant cette opération , il 
remua tout à coup la téte , elle resta glacée de crainte, 
croyant qu'il la prenait sur le Êiit. Enfin , du mieux 
qu'elle put , elle acheva de le frotter dans tous les en- 
droits nécessaires , ce qui fut la même diose que de 
l'embaumer pour la sépulture. Il se passa peu de tempe 
avant que le narcotique donnât des preuves de sa 
vertu , car le vieillard se mit bientôt à pousser de si 
Iformidables ronflements qu*on les aurait entendus de 
la irue : musique plus douce encoré aux oreilles de sa 
femme que celle du maître de son nègré. Léonor, 
toujours doutant de son succès, s'approcha de lui, et 
le secoua un peu , pour voir s*il dormait bien , puis uh 
pea pins, puis on pea plus encore) à h fin, 8*eii- 
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hardiflsant , elle le relonnia d'un côté sm Fantre , sans 

cjn'il sVveillAl. Voyant cela, elle s'en fat à la cliaticre 
de la porte , et d'une voix aussi basse que la première 
fins, elle appela la duègne qoi Taltendait là. « Bonne 
nottfelle, ma sœar, lui dit -elle; Garrizalès dort 
comme un mort. — Eh bien I madame , s'écria la 
duègne y qu'altendea^vous pour prendre la clef? pen- 
sez donc que le musicien Tattend depuis |dus d'une 
heure. — - Allons , ma sœur, répondit Lëonor, je vais 
la chercher. » 1 Ji elFet , s'approchant du lit , elle mit 
la main entre les deux matelas , et en tira la clef sans 
que le YÎeiUard 6*en aperçût. Quand elle la tint dans 
sa main, die se mit à sauter de joie, courut ouvrir la 
porte, et présenta cette clef bienheureuse à la duègne, 
qui se pâma d aise en la recevant, a Maintenant, dit 
Ldonor, il fisiut aller ouvrir au musicien , et Tamener 
dans la galerie, car je n^ose pas bouger d^ici, crainte 
de ce qui peut arriver. Mais avant toute chose , il faut 
lui faire ratifier et prêter de nouveau son serment, 
de ne rien faire que ce qu'on lui ordonnera ; et s*il 
refuse de le répéter et de le confirmer, il ne faut lui 
ouvrir en aucune façon. ^ Ainsi sera , dit la duègne ^ 
et, par ma foi I d n'entrera qu'après avoir juré et par- 
juré , et baisé la croix six ibis. — iNe mets point de 
tarif, reprit Léonor; qu'il la baise, et que ce soit 
autant de fois qu'il voudra. Mais aie soin de le faire 
jurer par la vie de ses parents, et par tout ce qu'il 
aime bien. Après cela, nous serons tranquilles, et 
nous pourrons nous rassasier de lentendre jouer et 
chanter, ce qu'il ikit , sur mon âme , fort délicatement. 
Cours k présent , et te dépêche j que la nuit ne se passe 
pas en paroles. » 
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La bonne dnègne letroossa ses jupes, et, d*ane 
seule traite, arrWa jusqu'au tour, où Tattendaient tou- 
tes les femelles de la maison. Quand elles la virent, 
agitant la def dans sa main » leur joie lut â grande, 
qu'elles la fnimt en rond , et l'emportèrent comme 
nn doyen d'université , en criant : « Vwat l vivat ! » 
Ce fut un redoublement , quand elle leur dit qu'il n'y 
avait nul besoin de contrefaire la clef, puisque le 
mox dormait si fort avec Tongoent dont il était 
graissé , qu'on pourrait la lai prendre tontes les fins 
qu'on en aurait envie. « Eh bien donc ! s'écria l'une 
des filles ; ouvrez cette porte , et faites entrer ce ca- 
valier, qui s'ennuie d'attendre , et donnons-nons de la 
musique à corar-joie ^ il n'y a pins rien à voir ni rien à 
prévoir. — Si fait, si fait, reprit la duègne , il y a 
quelque chose à voir : c'est de lui faire prêter serment , 
comme la nuit dernière. 11 est si bon, dit une des 
esclaves, qu'il prêtera tous ceux que nous voudrons. » 

La duègne mit alors la clef dans la serrure, et, te- 
nant la porte entr ouverte, appela Loaïsa, qui avait 
tout entendu par l'ouverture du tour, et qui , s'appro- 
chant de k porte , voulut entrer tout d'un coup ; mais 
la duègne le retint , en lui mettant la main sur la poi- 
trine 9 et lui dit ; « Apprenez , mon cher seigneur , et 
je le jure sur ma conscience et sur le nom de Dieu , 
que nous toutes qui vivons enfermées dans les limites 
de cette maison, nous sommes vierges comme les 
mères qui nous ont mises au monde , excepté toutefois 
ma maîtresse. Et moi, qui dois paraître avoir bien 
quarante ans , quoique je n'en aie pas trente , puis- 
qu'il s'en manque deux mois et demi, je le suis aussi, 

miséricorde i et si je parais vieille , c'est que les peinea 
n. 9 

■ 
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et les cbigrias ont bîentdt nk im aéro m amiëes , 

ce nVst detfic, qaawi Vmm « 
<«b ëUat , il ne serait ni juste , ni rasoniiaHc , qo» 
nttti pilassions trois ou quatre chansonnettes au prix 
de toute b Tii^nité qu'enferme cette maison. Car, jus- 
qu'à cette në^eèse ^ qui s'appelle Guionar» tootest 
vierge ici. Ainsi donc , seigneur d« «K» omor, mat 
d'entrer dans notre royaume , votre grâce prêtera un 
«de&nel aemeni de ne faire autre chose que ce que 
. a«ms prescriions ^ et a U WM paidil que c eet beattcmip 
«siger de voire part, considérez que e*eft beanooop 
ph4S aventurer de la nôtre ^ et d'ailleurs , si V^m 
mu awdabofineft intentions , vous devez jurer sans 
i ejjret : le bon payeur ne reJbee pas de mes. — Bien 
et très-bien dit, s'ëoria l'une de» fillee^ Dame Mari- 
j^loazo a parlé en personne discrète et qui atk son 
BMHide. Si le seigneur ne veut pas jurer , qu'il n'entre 
point icL —Moi, dit la négresse Guiomar , qui ne 
se piquait pas de grande flnoase, juie OU non jare , 
être égal. Comme le diable, lui jurer , lui entrer , lui 
UHilOttb^er. » C'était avec le plus grand sérieux que 
Loaïsa avait écouté la harangue de Dame Ma ri- Al onao, 
et ce fat avec la plua imposante gravité qu'il lépon* 
dit : « Certes, mesdames, chères seeurs Cl Compagne», 
jamaia mon intention ne l'ut , n'est et ne sera autre 
qaa de tous donner plaisir et satisfaction en tou^ ce 
que mes forces peuvent atteindre. Aussi le sermenl 
que vous me demandez ne me fera-t-^l pu broncher ; 
mais j'aurais voulu que vous eussiez plus de confiance 
en na simple parole , car , donnée par hb homme de 
«a sorte, c'était la mtoe ebeee qu'une ehUgaUna 
pa$ijée en force de choie jugées et je ve^^ievone 
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«fi bon bttfeur. Mais, pour que tous soyez toutes bien 
assurées de la droiture de mes intentions , je roe dé- 
cide à jurer en bon calbolique et en bonnéle homflM** 
iinsî doiUS» je jofft par la plus formidable tfiioaisité, 
dans toute sa sainteté et plénitude , par les entrées et 
les sorties du saint mont Liban , et par tout ce que 
Eonifiraie daosaa préfiioela véridique histoire de Char- 
iÉB Mgnfl , y compris la Biort da géant Fiep-à-Bm» 
dt né passer ni ontre-passer le serment que je fais, ni 
les commandements de la plus petite et de la plus 
ehétive de ces dames, sous peiue, si je fais ou veux £aire 
autre ehMe» de la Yoir, dès k présent.poor aloia» «I dès 
éùn pour à présent, déclarer nnllè et non aYtnne. » 

Il en arrivait Ih de son serment , le bon Loaïsa , 
quand une des filles , qui Tavait écouté avec la plus 
^nde attention , a*écria » en jetant un grand cri » 
« Voilà, j'imagine, un aerment&it pour attimddr les 
pierres ; que le Ciel me damne si je veux que tu jures 
davantage, car, seulement avec ce que tu as déjà juré , 
tu entrerais dans la caverne de Cabra ! » £t le prenant 
par set diaossei 9 elle k tira dedans. Les autres Feii^ 
tonrèrent anssilôt, et Fnne d'elles eonmt annoncer h 
nouvelle à sa maîtresse , qui guettait encore le som- 
meil de son mari. Quand la messagère lui dit que io 
musieien était déjà dans Tesealier , ello sa réjouit el 
ae trouMa tout à la fois, et demanda ^te s'il avait 
juré. « Certainement, répondit l'autre, et avec la plus 
étrange formule de serment que j'aie entendue dans 
toute ma vie» — - Boni s'éoiia Léonor, s'il a juré, 
■oua le tenons. Ob! que j'étais bîeu avisée aa-osigQanl 
qu'il jurât I » - 
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' & ce moment toute la troupe arriva , le mosîcieii 
au mSien , ëdaf rëe par le nègre et Gaiomar la né- 
gresse. Dès que Loaïsa vit Léonor, il voulut se jeter 
à les genoax pour lui baiser les mains ; elle , sans 
palier et par signe , le fit anssitôt relever. Toutes les 
autres restaient comme muettes, n'osant dire mot» dans 
la crainte que leur maître ne les entendît. Voyant cela, 
Loaïsa leur dit qu'elles pouvaient parler tout haut, 
puisque Fongneut dont leur maître était firotté avait 
une telle vertu, que, sauf d*ôter1a vie, il rendait nu 
homme comme un mort. — Je le crois bien , dit Léonor, 
car s'il n en était pas ainsi, mon mari se serait déjà 
éveillé vingt fois, tant ses infirmités nombreuses lui 
rendent le sommeil léger. Maïs depuis que je Tai 
graissé , il ronfle comme un animal. — En ce cas, dit 
la duègne, allons-nons-en dans cette salle en face, 
pour entendre chanter ce seigneur, et nous divertir un 
peu. — Allons , dit Léonor ; mais que Guiomar reste 
ici pour nous avertir si Carrizalès s'éveille. » Guiomar 
soupira, et répondit : n Moi noire reste, blanches s'en 
vont; Dieu pardonne k tontes ! » La négresse resta , 
les autres entrèrent dans la salle, on se trouvait une 
riche estrade, et , plaçant l'étranger au milieu d'elles, 
elles s'assirent toutes àrentour. La bonne Mari-Alonzo 
prit alors unelumièie, et se mit àregpirder le musicien 
du hantenbas^ etl'une disait: « Oh! quel jofi toupet, 
silHsé , si pommadé ! » Une antre : « Ouf! quelle blan- 
cheur de dénis î voyez : elles feraient honte à des 
amandes. » Une antre : « Holà! quels yeux grands et 
iâeû fendus ! Par le siècle de ma grand'mère ! ils sont 
verts , en vérité , et ressemblent à deux émeraudes. » 
Celi^-CL louait la bouche, celle-là les pieds, et toutes 
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ensemble ftisaient de sa personne une minntisase 

analomie. Lëonor seule se taisait ; mais elle regardait 
aussi , et Tëtrauger lui semblait à chaque coup d'œil 
plos avenant qne son vîenx mari* 

En ce moment là dnègne prit la guitare que portait 
le nègre, et la mit entre les mains de Loaïsa , en le 
priant de raccompagner tandis qu'elle chanterait des 
oouplets très à la mode alors à SëviUe. Loaïsa se rendit 
à son désir. Tontes se levèrent, et, tandis qu'elles 
dansaient à perdre haleine , la duègne , qui savait les 
couplets , les chanta avec plus de bonne grâce que de 
belle voix. La chanson commençait ainsi : 

tfamao, poar,iiia garde 

• • • 

Dnégne en vain meltrei; 
Si je ne nie garde,' 
Mil mtf garderez, 

■ 

D'un cruel martyre 
Mon cœur est souffranl; 
Il bat , il soupire , 
£t se lait pourtant. 

Biais si prompt remède . . 

A son mal n'offrez, 

Sd Tain à votre aide 

Ihiègne appellerez; 

XlMSVtepMlMB» 

llilBMginieiM'. 

A la fin de ses chants et de ses danses était arrivé le 
chœur des jeunes iiUes, conduit par la bonne duègue, 
qnand tout è coup accourut Giiiomar , la sentinelle , 
toute troublée , tout effarée, battant des pieds et des 

• CSette chausonnettc de Ccrvanlès a été récemnirat srifB M 
musique par Gooiis. 
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wmm témnut ëpileptique $ elk s*écria d'uit vois 
nuque «t bme : « Éveillë monMear, midame; n»- 

dame, ëveillë monsieur; vous lever, lui venir. » Ce- 
lui qui a vu dans la campagne une bande de colombes 
fiMer m paix le fçnàn qo*a semé k main d*aiilm , 
fNiîe tout à C0iip« an brait terrible d'un fusil qui part» 
s'envoler (éperdues, oubliant la pâture, et fiiir en tous 
seos au milieu des airs, celui-là peut imaginer ce que 
devint la bande des danseuses k la ncaveUe taaUtfii- 
doe qii*apportait Guîomar* Cheicbaiit chacuae sen 
excuse, et toutes ensemble leur salut, Tune fuyant par 
ici , l'autre par là , elles allèrent se cacher dans les 
mansardes et les recoins de la maison, laissant le paa- 
Tre musicien tont seul. Celui-ci cessa le concert, jeta sa 
guitare , et , plein de trouble , il ne savait trop quelle 
contenance faire. Lëonor tordait ses belles mains ; 
laMari-Aionzo se battait, mais tout douillettement, 
le visage et la goige $ enfin , tout était confusion , 
alarme et terreur. Cependant la duègne, comme plus 
fine et plus maîtresse d'elle-même , s'arrangea pour 
faire entrer Loaïsa dans sa chambre , et pour rester 
dans la salle arec sa maîtresse, espérant qu'elles ne 
man<|ueraient pas d'eieaae si son maître les y trou- 
vait. Loaïsa se cacha vite , et la duègne se mit à écou- 
ter attentivement si son maître venait. N'entendant 
ancnn bniity elle reprit courage, et tout doucement , 
un pied devant Fautre, elle aUa jusqu^à la chambre à 
coucher de son maître , qui ronflait comme aupara- 
vant. Sûre qu'il dormait encore, elle leva seslongue^ 
jupes, et revint en courant donner cette bonne nouvelle 
M sa matfresif , qui Ten remeicia de loat son omr. 
La bonne duègne ne voulut pas laisser échapper l'occ 
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qo^ le sort lui offnui, d« jouir avant toutes les 
aotiet d«6 grAees qu'elle inppoMit aa 
dk àsai maitreste d'atteodre dans la salle jusquii te 

qu'on le lui aoienât , puis elle entra dans k chambre 
OU il était. Loaïsa , confus et pensif, ait^dant avec 
anxiété oe 4|a'allait fiùie )e vieillard rawmilé t naa- 
distait la fiiiMaeté do basoia et lacfédolitë deiea amis , 
et sa propre ëtourderie de n'avoir pas fait 1 expérieuo; 
anr un autre , avant de la faire «ur Carri^alès. 

Ce fiualor»qtt*eiitin la diiègiie« EoapiNmaiitiiiiip 
le vieillard était plii9 endormi que janiai9« il ae ealmi^ 
écouta patiemment les amoureux propos que lui di- 
sait la Mari-Alonzo , et , devinant sa pefrv^rse inteor 
tiolit il rétoliUda ^lire d'elle on ham^ i^Hir pé- 
dier Minallwie* Tao^ qu*ik étaient feqyadeiKi eP 
conversation, les antrea femmes, qui s'étaient d*abord 
cachées dans tous les coins de la maison , Tune par- 
à, Taiitre par-ià, vouliupen^ veîr a'il élait vrai qne le^r 
mtlreae fit éveillé» et, trouvant partopl le plnafiii^ 
Ibod dlenoe , ellea revinrent jn«qe*à la salle où était 
restée leur maîtresse , qui leur apprit la vérité. £lles 
demandèroetfiaasi ce qu'étaient devenus la duègne e^ 
le wwwriens quand elles inrent qa*ila étaient .fnftr^ 

voisine , elles s'approchèrent, tout 
jours avec le même silence , pour tacher de voir ou 
d*entendre à travers Ja jpiprte ce (|ui se j^ffsait onUi^ 
ewu Guioniar la n é y w ie q ^teitdfw Ja ftiD^pe^ inaii 
le nègre non ; car , dès qu il entendit qpe son maiUf 
était éveillé , il empoigna sa guitare etcpurut se ca* 
^r dans son galetas. 9 la 6pu¥e<mre fie fon 
ntu^mmA lu il laaif et grelntiai^ de nenr c Hnii ttnlei 

4 greitak à i^teni U% çepdea 4n aa gnitmre^ t^ei 
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U avait, qae l'enfer le oonfonde 1 de puàùa poorit 
mtisiqiie. Letf jennes fiUes entr*oiiireiit les galanteries 

de la daègne , et se mirent à la baptiser charitable- 
ment. Aucune d'elles ne l'appela vieille , que ce ne 
fiît avec les adjeciife de folie, de barbue , de sorcière , 
et d'antres que je tairai par respect. Biais ce qui eût 
le plus diverti celui qui les aurait entendues, c'eût ëtë 
les raisons de Guiomar la négresse, qui , en sa qualité 
de Portugaise et d'innocente , habillait la duègne de la 
pins gradense fiiçon. Enfin la conclusion de Fentre- 
tien des deux enfermés fut que Loaïsa se mettrait h la 
discrétion de la Mari-Âlonzo , après que celle-ci lui 
aurait d'abord livré sa maîtresse. 

Rien ne oodta àla duègne pour promettre ce que le 
musicien demandait, car elle aurait promis tontes les 
choses imaginables afin de satisfaire le désir qui s'ë* 
tait emparé de son âme et de la moelle de ses os. Elle 
sortit aussitôt pour parler à sa maîtresse, et voyant la 
-porte assiégée par toutes les servantes , elle leur dit 
de se retirer dans leurs cellules , et que, la nuit pro- 
duûne , on pourrait plus tranquillement jouir des ta- 
lents du musicien , mais que , pour cette nuit, la 
firayeur itérait tout plaisir. Les antres entendirent 
bien que la vieille voulait rester seule ^ mais elles ne 
purent refuser de lui obéir , parce qu'elle leur com- 
mandait à toutes. Les servantes se retirèrent, et la 
duègne revint dans la salle pour persuader a sa maî- 
tresse de se rendre aux dtsirs de Loaïsa , au moyen 
d'une harangue si longue et si bien méditée , qu'on 
èût dit qu*elle la savait depuis plusieurs jours par 
OBur. file lui vanta la bonne mine du jeune homme, 
sa galanterie , sou esprit , ses grâces j elle lui peignit 
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combien senient plas douces les caresses d'un jeoiie 
amant que ceUïBS d*Qn nenx mari ; elle garantit le s^ 
cret et la durée de leurs plaisirs, et ajouta cent autres 
choses semblables, que le diable loi mit sur la langue, 
embellies de fleurs de rliëtorique si persuaaîvei, si en- 
trainanlcs , qu'elles auraient ému non-seulement le 
cœur tendre et simple de Tinnocente Léonor , mais 
celui d'une statue de marbre. 0 duègnes ! nées et mises 
au monde pour la perdition des âmes les plus pures! 
éooiffiss longues etplissëes^ qu'on dioisit pour chape- 
rons de nobles dames ! comme tous remplissez tout au 
rebours votre office ! Enfin , la duègne parla si bien , 
persuada si bien , que Léonor se laissa tromper , que 
Léonor ae rendît ist se perdit , ruinant en une minute 
rëdifîce de précautions c{u'ayait ûefé le prudent Car» 
rizalès, lequel dormait du sommeil de la mort de son 
honneur. Mari-Alonzo prit sa maîtresse par la main , 
et, presque de force, Tentraina, les yeux liaignésde 
larmes , dans la chambre où se trouvait Loaâ^ , puis , 
leur donnant la bénédiction, avec un rire infernal, et 
fermant la porte derrière elle , elle les laissa enfermés, 
et se coudia sur l'estrade du salon pour y attendre 
son bénéfice de ricochet ; mais, vaincue par la yeille 
- des nuits précédentes , elle s'endormit profondément. 

Il aurait fait bon , si Ton n'eût pas su qu'il dormait , 
demander alors k Garrisalès ce cp'étment devenus 
ses infinies précautions , sa défiance jalouse, ses éothf 
seils et ses remontrances , les hautes murailles de sa 
maison , Tabsence absolue de tout ce qui portait nom 
dé mâle , le tour étroit , les murs épais , les fenêtres 
sans lumière et la complète réclusion , la grande dot 
u il avait donnée à Léonor et les présents qu'il lui 
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AÎMâtiiu» oMie» Im bons tndtamentt qa*ii mt pw 
fts iermrtci et m oMsIaYes 9 et MA soin de powrar à 
tout ce qu*il supposait devoir satisfaire leurs besoins 
ou leurs désirs. On a dëjà dit qu'il serait inutile de 
le lui demander, puisqu'il dormait plus qu il a'aonk 
ilu Bftis n, par haeard, il eût pu ealciidff» «t 
•nùéïxx répondre , il ii*aarait po «nevx fidre que de 
hausser les épaules, do f roncer les sourcils, et de dire : 
«I U n'a fallu, pour renverser jusqu en ses fondement» 
Ipot l*ëdiûee de m prudeneOt que i'artifioe d' «a jMe 
homne viciein et dëaamvré , et la perverMtë d'wie 
fausse duègne , aux prises avec rinexpérience d'une 
j/^ui^e fille suppliée et persuadée. Que Dieu délivcfB 
^MW 4« tebeiMKram, iooiiire leaqoab il a Vu aï Im- 
4tar de précaftotion qaû diéfisode» ni épëe de sagesse qui 
perce ! ^ IViais toutefois, la valeur de Lëonor fut telle, 
et ell^ la montra si à propos contre les grossièrea vio- 
llfKiea de 8QA perfide aamiliint , ijn'il ae pm trio» 
plier d*elb. flb mliréiil , lut viiÎMlii^t ft^gné , eUe 

victorieuse, et tous deux endormis. 

£n ce moment , le Ciel voulut que , matg;:^ l'on- 
guent , Cariiialès s'éveillât. SdoA ta eoutume , il 4â|« 
U'Hà^ tooe eiteé«» et n'y tropmt pea atiolièr?^iiM» 
il aanU dehors tout effaré , et plus légèrement que oe 
proipettait son grand âge. Quand il vit la chambre 
iride« et la porte ouverte, et la clef enlevée ^miU^Uê 
d^ matalae, il pem perdre Teaprit. ToiMeGmi» 
remettant un peu , U sortit dans le corridor, et naiw 
chfiut pas à pas pour ne pas être entendu , il arriva 
dav^b falie la djybègAOlfisait endormie. La voyaiH 
«t nuns M^nor, il?viwçaii9iqa'à4a<fai9i|Kf 4l 
lu dvè|;ne , doiil il 4myht la portf af9c lu mb^ f^i- 



Digitized by Google 



43 



mtiiMi} et là, il ^ ce q^ll «'««mt j«wÎ0waiyhi9W« 
43» il anrait ▼olontieiv donné ses yeav pour ne Vww 

point vu : il vit Lëonor dans les bras de Loaïsa , dor- 
mtnt tous deux aussi proCpodément que si le baume 
éâl opëfë aiir eux et n^ii m le jelQu^i vieillgid* ▲ 
«Hle vue amère , Garriselès resta §aiM mouvement ; 
son sang se glaça , la voix expira dans son ^'osier , les 
bflfts lui ipiobèreut de défaillance, il demeura cooinip 
une atatae de maibre glacé. Quoique la colèrç fit gop 
eflSet natnrd » en ranimant un peu aes esprits presque 
morts , la douleur fut si forte qu'il ne put de long- 
temps reprendre hHkiue, Cependant , il aurait tiré ' 
U venigeanoe ipi*e»geait cette grande infamie» s*il eât 
en dei armes pouree Tenger: «nsn se dédda-t«î} à i%> 
tourner dans sa chambre prendre une dague, pour re- 
venir ensuite laver les taches de son honpeur dans 
sang de ses deux ennemis» et même d^ celui de ioq^ 
les gens 

honorable et nécessaire , il revint , dans le même si- 
lence , jusqu en son appartement j mais là , son cœur 
se seiia tellement par les angoisses de la douleur ^ 
que, sans ppnvoir résister, U Kephasnrlelit fiiné dr 
sentiment. 

Le jour parut bientôt après, et surprit les nouveaux 
aduUères enlacés dans les liens de leurs bras. JManr 
Aknep j*évetUa la première > et penw d*«to«d 9Pe fit^ 
lonrélait yenu; mais Toyant^qu^il était sî terd» eU^ 
remit la chose à la nuit prochaine. Inquiète et trou- 
vée kh yne du grand jour, Léonor maudit sa n^jgli^ 
genoe et eeUe de Ja maudite duègne, et tontes dens 
gagnèrent à pas précipitas la chambre de Carrizal^ , 
priant jpieu entre leiy;^ dent$ 4^ le Upuver <B|^C0ff 
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•endormi. Quand elles le yîrent sur le lit, immobile el 
iBÎleneieaz , elles cmrent qne le cha^e opérait en- 
core , et s'embrassèrent avec eHusion. Léonor s'ap- 
procha de son mari , le prit par le bras, et le tourna 
d'un o6té sar Tantre pour Toir si elle parviendrait 4 
réreilter, sans qu'il fôt besoin de le laver avec dn 
vinaigre. Carrisalès revint alors de son évanouisse- 
ment, et poussant un profond soupir, il s écria d'une 
voir creuse et lamentable : a O malhenreus i|oe je 
anSs ! à qudles tristes extrémités m*a réduit la Ibr^ 
tune ! » Léonor n'entendit pas bien ce que disait son 
époux i mais , voyant qu'il s'éveillait et parlait , éton- 
née que la puissance du baume ne durât pas autant 
^u'on Tavait promis , elle s*approcfaa de lui , posa son 
visage sur le sien, et lui dit, en le tenant étroitement 
embrassé : « Qu'avez-vous, mon seigneur ? il me sem- 
ble que vous vous plaignez, w L'infortuné vieillard 
entendit la voix de sa douce ennemie ^ il ouvrit de 
grands yeux , les fixa sur elle , comme un hébété , et 
demeura ainsi plusieurs minutes , la regardant sans 
remuer les paupières. Enfin , il lui dit : « Faites-moi 
le plaisir , madame, d^envoyer tout de suite , tout de 
suite, appeler vos parents de ma part : car je sens dans 
le cœur je ne sais quelle grande défaillance , qui , je 
le crains , m*ôtera bientôt la vie » et je voudrais les 
Voir avant de mourir. » Léonor crut aisément que 
son mari disait vrai; mais elle crut aussi que c'était 
la puissance du baume , et non ce qu'il avait vu , qui 
le réduisait à cette extrémité. Après avoir répondu 
qu'il serait obéi, elle ordonna au nègre d'aller aussitôt 
chercher ses parents-, puis , jetant ses bras au cou de 
son mari, elle lui faisait de si vives caresses, cl lui de- 
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mandait quel étùt aoa mai avec de ai tendres et de si 
amobrenx propoa , qn*on eût dit que c^ëtait la cboae 
qu'elle aimait le pins au monde. Lui , la regardait 
toujours dans le même hébétement, et chacune desea 
paroles ou de ses caresses était comme un coup de 
lanoe qui Ini traversait Tâme. Déj/k. la dnègiie avait 
appris anx gens de la maison et à Loaïsa la maladie 
de son maître, en les assurant que la chose devait être 
grave, puisqu'il avait oublié d'envoyer fermer la porte 
de la me, après qae le nègre était sorti pomr appeler 
les parents de sa dame. Et cette ambassade parais- 
sait également étrange, car, depuis qu'ils avaient marié 
leur ûlle, ni le père ni la mère n étaient jamais entrés 
dans sa maison. Enfin, tout le monde était dans k s»> 
lence et dans Tattente \ maia peraonne ne devinait la 
vraie cause de Tindisposition de Carrizalès, lequel 
poussait de temps en temps de si profonds et de si 
doolooreoz soupirs , que cbacon d'eux semblait loi 
arradier Tâme. Léonor pleurait de le voir dans cet 
état , et lui , considérant la fausseté de ses larmes , 
souriait de ce rire d une personne en démence. 

En ce molnent arrivèrent les parents de Léo.ior.. 
Quand ils trouvèrent la porte de la rue et celle de 
la cour ouvertes , quand ils virent la solitude et le si- 
lence de la maison , ils éprouvèrent encore plus d'ef- 
ùoï que de surprise. Ils montèrent à Tappartement de 
leorgendre,et le trouvèrent, commeonradit, ksyeos 
' touj oursdonés sur sa femme, qu*il tenait aussi des deux 
mains , et tous deux versant d'abondantes larmes, 
celle-ci , parce qu'elle voyait son mari pleurer , c»f 
luirlà, parce qu*il voyait avec quelle fimaseté coulaient 
lesaiennas. Dès que les paients^de Léonor furent en^ 
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tiës dans la chambre « Carriz«lès paHa : « Asseyez-» 
tMiiicty leur dit-tt, et qtte font le m<mde toitedem 
ébambfv , excepté Dame Mârt-Aloniso. » On obëit , et 
toyantqa'ils n'ëtaient plus qu'eux cinq , sans .ntten- 
dre ^'qii autre pariât , Garrizalès , se frottant les 
f m, H (Tune Toix grate» ooatmaa de la sorte : c Sm 
itilsbîeft sAr, nés èben parents et seigneurs , qae je 
n'aurai pas besoin de recourir à des témoignages pK>ur 
qne vous croyiez à une vérité qne je veux vous dire* 
Tonedeves bien vohé «appeler, car îi n'est pas possH 
ble q«e eela soit sorti de votre «lémenre , avec quel 
amour et quelle tendresse paternelle vous me livrâ- 
tes , il y a maintenant un an , un mois , cinq jours et 
iititf iMMres» votre chère fille pour ma légitime épousfew 
Tofls sMVet atissi avec quelle libéralité je eonstitiiai sa 
dot, puisqu'elle Tut telle que trois filles de sa qualité 
se seraient mariées, en se la partageant, avec la répu- 
tation de ricbes. Tons devea voos sonvenîr anssi dt 
f eaaprassement qœ j'apportai à lui donner totitss las 
pamres et tous les joyaux qu'elle put désirer , et que 
je pus supposer lui plaire. £niia vous avez vu com- 
mantypoiuséparfliettnalafal instinct, par la crainte 
àmmû dont je vais nionrir , et par Texpérience qne 
mon grand âge m'a donnée des étranges et divers évé- 
nements du monde, j'ai voulu garder ce bijou, que j'a- 
vais choisi et que vous m aviez donné , avec toute la 
pradence imaginable. J*élevat ks murailles de cette 
saison, j'Mai la vne k ses Henétares, jedouMaî les ser- 
rures de ses portes , j'y mis un tour , comme au cou- 
vent , j'en bannis tout ce qui avait apparence ou nom 
de mile, je donnai à votre fille des esclaves et des aer- 
vanies , je ne lelteai jaanis ni à elles t ni à lenr nul« 
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tresse , ce qu'elles pouvaient me demander j je la lis 
non 9 jeiiii eonfiâ mat pivssocrètfls peii8ée»9 j« 
lui IWraî fonte ma fortone. Toat eela^ c'étaient defl 

œuvres , à le bien considérer , qui devaient suffire 
pour que je vécusse assuré de jouir sans alarme de ce 
qû a'avak tant conté , et pour qn'elle s'efforçât d*é- 
^ler que tonte espèce de aoupçon jaloni entrât dmi' 
mon cœur. Mais, comme nulle diligence humaine ne 
peut détourner le cliAtiment que la volonté divine 
vent infliger à ceux qui ne mettent point en elle 
tons leurs désirs et Umtee leurs espénmces, il n'est paa 
étonnant que je sois resté déçn dans les miennes, et 
que j'aie préparé moi>méme le poison qui m'ôte en ce 
moment la vie* Mais je vois le doute et T inquiétude. 
o& irons êtes tons, snspendns ans paroles de maboor* 
gIm, ei je yens adiever le long préambule de eei e»- 
tretien par vous dire en une seule parole ce que mille 
ne sauraient exprimer. Je dis donc , mes parents et 
seignours » i|ne > ponr dénouement de mes bons oob^ 
aeik et de mes bennes actions , j*ai trouvé ce matin 
cette femme (en montrant son épouse), mise au monde 
pour la perte de mon repos et la fin de ma vie , dans 
les bns d'nn bean jenne homme , que cette duègne 
pestilentielle cache maintenant dans sa chambre. » ' 

A peine Carrizalès eut-il achevé ces derniers mots , 
qne Léonor sentit jdiéiji^Uir son cœur et tomba éva- 
nouie ans genoux même de son époux. Mari-Alonzo, 
pâlît, et les parents de Léonor y comme étouffés par. 
le sainssement , ne pouvaient articuler un mot. Mais 
Carrizalès poursuivit ainsi : u La vengeance que je 
pallie tirer de cet outrage ne sera point de celles qu'oAi 
ejtrtfw^ jltnpilil^ ; je Teux , en eiet, n'ayant^ 
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comme nul autre , être unique aussi dans ma venr 
geance , et c'est de moi-même qae je la tirerai , comme 
da plus conpable dans ce crime, faorais dû considé- 
rer combien mal étaient assortis les quinze ans de 
cette jeune fille et mes soixante-quinze; cest moi, 
comme le ver à aoie« qnî ai fabriqué mon tombeau , 
et oen'estpaa toi que j'aocoset ô fille mal conseillée ! » 
En disant cela , il inclina la téte , et baisa au visage 
Léonor, toujours évanouie. « Je ne t^accuse pas , dis- 
je , parce que les persuasions de vieilles fourbes et les 
galanteries de jeune amoureux triomphent aisément 
du peu d'intelligence que donnent peu d^annëes; 
mais pour que tout le monde apprenne avec quelle 
ardeur et quelle sincérité je t*ai aimée, je veux, à cette 
dernière heure de ma TÎe , en donner une telle preuve, 
que je reste an monde ponr eiemple , sinon de bonté, 
au moins de simplicité jamais ouïe ni vue. Je veux 
qu on amène sor-le-champ un notaire ici , pour faire 
de nouveau mon testament ; j'y ordonnerai que la dot 
de Léonor soit doublée , et je la prierai > après ma 
mort, qui sera bientôt venue, de disposer sa vo- 
lonté (car elle pourra le faire sans violence) à donner 
sa main à ce jeune homme, que n^avaient pourtant 
jamais offensé les cheveux blancs de ce pauvre vieil* 
lard -, elle verra par-là que si , vivant , je ne me suis 
jamais écarté d'un pas de ce qui me semblait son goût 
et son plaisir , mourant , je fins encore de même : je 
veux qu'elle ait le même sort avec celui qu'elle doit 
tant aimer. Le reste de mon bien sera distribué en 
œuvres pieuses ; mais toutefois , après vous avoir laissé, 
mes ohers parents , de quoi passer honorablement ce- 
qui vous reste de vie ; et que le-notaîre ne se fittse pis 
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attendre ; car là sonlFraiice que j'endure m*ëtreînt dé 

telle sorte, qu'elle aura bientôt coupole dernier fil de 
ma vie. » Ën disant cela , il fut saisi d'une dé£iillance » 
et se laissa tomber si près de Lëonor , que leurs visagiea 

es'pa- 

rents, qui voyaient en cet état leur ûile chérie et leur 
gendre bied-aimé ! 

La méchante duègne ne voulut point attendre les 
reproches qu'elle redoutait des parentsde sa maîtresse ; 
elle sortit de la chambre, et courut racontera Loaïsa 
tout ce qui se passait , lui donnant , avec le conseil de 
cjnitter au plus yite cette maison > la promesse de Tin- 
former, parle moyen du nègre , de ce qui arriverait, 
puisqu'il n'y avait plus de portes ni de deft pour y 
mettre obstacle. Étonne de semblables nouvelles » et 
trouvant le conseil bon , Loaïsa retourna s*habiller en 
pauvre , puis alla rendre compte à ses complices de 
l'étrange issue de ses amours. Pendant que cesdeui:- 
là s'éloignaient, le père de Lëonor envoya chercher 
un notaire de ses amis , lequel arriva lorsque la GUe 
et le gendre venaient de reprendre connaissance. Car- 
rizalès fit son testament en la forme qu*il avait dite, 
sans déclarer la faute de Léonor, mais sj bornant à la 
prier, dans le cas où il viendrait à mourir, d*ëpouser 
le jeune homme qu*il lui avait nommë en secrét.Quand 
Lëonor entendit cela , elle se jeta aux pieds de son mari, . 
et, son cœur bondissant dans sa poitrine, elle s'écria: 
« 01 vivez, vous, vivez de longues années, mon sei- 
gneur et mon unique bien ! et quoique vous ne soyez 
pas tenu de croire à rien de ce que je puis dire , sachez 
que je ne vous ai point offensé , sinon par la pensée. » 
^le allait s'excuser et conter en détail la vérité de 

II. 4 
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l^aventure ^ mais eile sentit se glacer sa langue , 
défaillit ane seconde fois. Le triste TOÎliard la scyfrt 
tout évanouie dans ses bras; ses parents Fembras- 
sèrent aussi, et ils versaient tous des larmes si arriè- 
res ^ <|tie le notaire put retenir les siennes , et qu^U 
en fnonil^ le ^taroent. Carrizalès y laissa de qum 
▼ivre II tontes les servantes de la maison , et affran- 
chit le nègre et les esclavçs ; mais la fourbe Mari- 
Aloozo ne reçut d autre le^^s que le paiement de ses 
ngest Bientôt après. , la douleur ëtrei^it teUem^nt 
t$ vieillard , que , le septième joi^r, o^ le eondui^it k 
la sépulture. 

Lëonor resta veuve, affligée et riche *, et quand Loaïsa 
espérait qi|*elle allait accomplir rorçlre qu'il savait qne 
^ mari avait laissé par testament , il la vit , au bout 
d'une semaine, entrer religieuse dans un des plus aus- 
tères couvents de la ville. Plein de dépit et de con- 
insion, il s embarqua pour les Indes. Les parents de 
Lëonor forent tristes longtemps; mais ils se conso- 
lèrent avec ce que leur avait légué leur gendre. Les 
servantes se consolèrent aussi par le même motif, et 
les esclaves pour avoir recouvré la liberté. Mais la 
d^è|[ne perverse resta pauvre et déçue dans toutes ses 
mauvaises pensées. Moi , je restai avec le désir de me- 
ner à fin celte histoire, exemple mémorable du peu de 
4{pnûance que méritent les deis, les tours et les mi^ 
railles , quand la volonté demeure libre , et de la con- 
fiance moindre encore qu'il faut accorder à de jeunes 
et tendres années , si elles ont autour des oreilles les 
.eijhortatioos de ces duègnes aux longues robes noires 
et.aux longues coiffes blanches. Seulement , je ne sais 
frqp pourquoi Léonor ne mit pas plus d*enypres8e» 
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ment à te disculper, et à 

qu*el]e ëtait sortie pure et sans tache de cette aven- 
ture ^ mais le trouble d'abord lui attacha la langue ^ 
pois ensuite la hAte que se donna son époozàmoiH 
fir Defad laissa pas le tempe de se justifier. 
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Parmi le butin et les dëpouilles qu'emportèrent 
les Anglais delà viU« de Cadix ■ , se trouva une jeûna 
fiUe d*enviroQ sept ans. que Clotald » genli|homm« 
anglais , oommandanl d%iie escadre » emmena à Lon- 
dres contre la volontc^ et les ordres prudents du comte 
d'Essex, qui fit rechercher aoigneiusement la jeune 
fiU^ pour la rendre à ses parents. Ceox*à |*ëtaieiit 
plaints à ce général de Tenlèvement de lenr (ille , en 
le suppliant, puisqu'il se contentait des biens et lais- 
sait libres les personnes » de ne pas les laissjsr si mal* 
lienreux que, restant panvres» ils resta^nt anasi 
privés de leur fille, qui était la lumière de leurs yeux, 
et la plus belle enfant qu'il y eût dans toute la ville. 
Le comte d'Essex Ht publier un ban sur toute sa 
flotte, pour pffdonner, sous peine de la vie^ que ce- 
lui, quel qii*il fôt , qui retenait la jeune fille, la ren- 

' Lortoae , «mm le règne è'ÉlitftiMlli , i*àimral howièii û 
ceM nmik k éarpnte^i là ià<ié»^reat , k l juiUk i bUi. 
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dit 8iip»1e-champ. Maïs aucune peine» aucnne crainte 

ne fut capable de faire obéir Clotald, qui tenait l'en- 
iant cachée dans son vaisseau , épris , bien que chré- 
tiennement » de Tinconiparable beauté d'Isabelle: 
ftinai se nommait la jeune captive. Finalement , ses 
parents restèrent privés d'elle, tristes et inconso- 
labiés» et Clotald» ravi de joie, revint à Londres» et 
remit» comme un riche butin» la belle en£int à st 
femme. 

Le bonheur voulut que tous les gens de la maison 
de Clotald fussent secrètement catholiques , quoi- 
qn*en public ils parussent suivre la religion de leur 
reine. Clotald avait un fils , appelé Ricared , d'en- 
viron douze ans, instruit par ses père et mère dans 
l'amour et la crainte de Dieu, et dans la ferme 
fcroyanoedes vérités de la foi catholique. Catherine» 
la fNmttis de Clotald, dame noble, dirëtienne et 
prudente , prit tant d'afFection pour la jeune Isabelle, 
qu elle Télevait e( la choyait comme si elle eût été sa 
propre fille » et Teniant était de si heureui naturel » 
qu'elle apprenait avec facilité tout oe qu'on lui èn« 
aeif^nait. Avec le temps, avec les bons traitements 
qui lui étaient prodigués» elle oublia peu à peu ceux 
qu'elle avait reçus de ses parents véritables» mais 
pas assez cependant pour qu'elle ne se les rappelât 
bien dés fois el ne soupirât après e\n. Quoicjirelle 
s'occupât à apprendre la langue anghiise, elle ne 
perdait pas celle de son pays, parce que Clotald avait 
soin d'amener secrètement chez lui des Espagnols qui 
parlassent avec elle. De cette manière , sans oublier 
sa langue maternelle» comme on vient de ledii-ç» 
elte parlait l'anglais comme si elle fût née à Londres. 
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Après lui avoir enseigné tous les ouvrages de cou- 
tare que peut et doit savoir une jeune iUle i>iea née ) 
on loi, apprit à lire et k écrire plus qqe iiMédîom» 
menu Mais où elle réiurit le mieax ^ ce lot à joaer de 
tous les instruments qui sont permis à une femme , 
avec une extrême perfection de goût et de talent 
dans h muaiqae » accompagnant ^cetle <pialité d*iiAe 
voix que le Ciel lui avait donnée d parfiûtevent 
belle, qu'elle enchantait lors({u'ellc chantait. 

Tous ces mérites» acquis et ajoutés aursien propre 
et naturel» enflammèrent peu k peu le cœur de Ri- 
cared , qu'elle aimait et servait comme fils de son se»» 
gneur. Au commencement, Tamour s'empara de lui 
par une habitude de se complaire à regarder la beauté 
sans égale d'Isabelle, à considérer ses grâces et ses 
▼ertus; il Taimait comme si elle eât été sa sœur, sans 
que SCS désirs sortissent des limites du plus vertueux 
attachement. Mais comme Isabelle grandit et se 
£>rma, et qu'elle avait déjà douze ans lonqœ Ricared 
commençait à s'enflammer^ cette première bienveil" 
lance , cet innocent plaisir de la regarder et de l'en- 
tendre , se changèrent eu désirs ardents de la possé* 
der. Ce n'est point qu'il aspirât à cette possession par 
d'antres moyens qne celui d'être son époux, car de 
Fincomparable honnêteté d'Élisabeth (c'est ainsi 
qu'ils l'appelaient à Londres) , on ne pouvait pas 
espérer autre chose , et lui-même, s'il l'edt pp, n'eût) 
pas voulu l'espérer. En effet, son noble caractère et 
l'estime qu'il avait pour Isabelle ne permettaient point 
qu'aucune mauvaise pensée jetât racine dans son âme. 
IViille fois il résolut de découvrir sa passioit ii ses pa« 
rents, et autant de fiiis il recula devant cette résolu- 



tiôii» sadkâBi qa*9s lai destinaient pour épouse une 
démobêlle écoMiie , très-ricbe et de grande ^alité, 
comme eax seerèiement catholique. Il ët»t danr, à 

ce qu*il se disait, que ses parents ne consentiraient 
point à doni^er à une esclave , si ce nom convenait à 
tebelle, ce qn'ik avaient déjà promb de donner i 
«ne graAdèdafté. Toujoais pensif, inquiet, lifésolà; 
be sachant quel chemin prendre pour arriver au but 
' de ses louables désirs , il passait une telle vie , qu'elle 
k lédoisit an point de la perdre. Mais , trontailt qu'il 
y avait une grande lâcheté à se laisser inotirtt âiU 
essayer de trouver quelque remède à son mal, il s'en-* 
oouragea et s enhardit à déclarer ses intentions i 
kàbdle. 

Tous lés ^ett» de la màison étaient tristes ët tour* 

mentës de la maladie de Ricared , qui était chéri dé 
tout le monde, et de ses parents surtout avec une 
tendi*e8se éitréme, tant parce que c'était leur seul 
enfant , qùe parce qu il méritait cette affection par sek 
nombreuses qualités, sa grande Taleur et sa hrillanté' 
intelligence. Les médecins ne pouvaient deviner sa 
maladie, et lui n'oàait ni ne voulait la découvrir. En* 
du, bien l^ltt li braver les difficultés que Idt pré-^ 
sentait son illiâ^nâtion , un jour qulsabéllé cnlrl 
pour le servir, la voyant seule, il lui dit d'une voix 
défaillante et d*uné langue troublée : « Charmante 
Isabelle ) ce sont ta gi^ànde vertu et ta gi^de beanië 
qui mé tiennent dans Fétat où tu me vois, ëi td Hé 
veux pas que je perde la vie sous les coups des plus 
cruels tourments qu'on puisse imaginer, que ton désiif 
réponde au mien, qui n'ést autre que de te prettdfë 
potir époùse, en cachette de mes parents, desqiiAI 
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jè tHôtté que, ne rMmlNdMntpikèeifé^ 
nais qne ta mérites, ib ne croient devoir m» hiNMk 
le bonheur qu'il m'importe tant d*t>btenir. Si tu me 
donnes parole d'être à moi , je te la donne sur» 
le^odmnp, comme chrdtien siooève et catiiolkpiéi 
d'être à toL Et, dussé-je ne peint pairenlr à te 
posséder, Oar je n'y parflendrai qu'avec la bënédîo 
tien de l'Église et de mes parents, cette seule pensée 
qne tu m'appartiens sûrement suffira pour me rendre 
la santé , et pomr me maintenir danë la jeiè jna» 
qa*aa tetnfs eu arriran ilenreiK moment <pie je 
désire. » 

Pendant que fiiçared lui parlait ainsi , Isabelle était 
teatée k Fécoater en silence, les jrenx baiaséi, men^ 
tranft ën cette cipfeenstande qne tâ podeni' égakdt «a 

beauté , et sa réserve son esprit. Voyant que Ricared 
se taisait, décente » belle et discrète , elle lui répondit 
de ksorte : « Depniaqne la rigoenr m la déiMte 
éBL Ciel , car |e ne sais anqnd de eés devn t i ttfé m ét 
l'attribuer, a youlu , seigneur Ricared , m'dter è més 
parents et me donner aux vôtres , reconnaissante dot 
frfeoES infinieB dont oeon-oi m'ont eembléci, je me 
aina résine à ce que jamais nia ^reloiité ne a'éoatfUl 
de la leur. Ainsi donc, sans cette yolonté, je tien^ 
drais, non pas à bonne, mais à mauvaise fortune» 
l'inealimable Smm toOs venka Uan He §mp9tp 
ai, à bmr eëôeat, j'étaia asséz kenieoae ptoâ mla 
mériter. Dèa à présent, je vous ofiirela volonté qn'ila 
m'impoaeront, et ai attendant qae votre projet s'ac*- 
oonqpinse en sotl abandonnée «le chose doit entre- 
tenir et aatÊafahretne déaîrs : c^ertl deaafoirqDe bi 
miens seront disposés toujours, et en toute sinoéiâté , 
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à VOUS souhaiter le bonheur que peut yous accorder 
' le Ciel. » 

babeUeinitfinà son honnête et diiciète ré- 
ponse j là , commença à renaître la santé de Bicared , 
et recommencèrent à vivre les espérances de ses pa- 
tents qu avait tudes sa maladie. Les deux jeunes gens 
«e 'Séparèrent poliment, Ini, avec des lames dans 
les yeux ; elle » avec admiration dansFIme en voyant 
celle de Ricared si remplie pour elle d'amour et de 
soumission, fiicared, une Ibis relevé du lit, et par 
ipirade um yenx de ses parents, ne voukt pas leur 
cacher plus longtemps ses pensées. Un jour, il en fit 
confidence à sa mère , en lui disant, à la fin de sa con- 
•velsation , qui iîit longue , que si on ne lui donnait 
fMS Isabelle ponr £emme , la inî refaer et lui donner 
la mort serait une seule et même chose. H sut par de 
tels propos et de tels éloges élever au ciel les vertus 
d'Isahelley que sa mère dût croire qu Isabelle était la 
dupe dnmwché en prenant son fils ponrmarû £Ue 
donna Tespoir à RicaiM qa*elle disposerait son père 
à permettre volontiers ce qu'elle permettait elle- 
même* -Mectivement , en rapportant à son mari les 
mènes propos que Ini avait tenus Ricared, elle 
ramena fiicilement à vouloir ce qne désirait si vive* 
ment leur fils, et à supposer des prétextes pour em- 
pêcher le mariage qui était presque conclu avec la 
demoiselle éoossaiséi. A cette époqie, Isabelle avait 
quatorze ans et Ricared vingt ; mais , dans un âge si 
tendre , dans un âge qu'on pourrait appeler si vert et 
si fleuri , leur discrétion singulière et leur prudence 
reconnue en fiiisaient des gens d*nn êge innr. 
•Il ne manquait plus qne quatre jours ponr (|u'on 
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arrivât à celui où les parents de Ricared voulaient que 
leur fils courbât la téte sous le saint joug du mariage ^ 
se croyant aussi bien avisés qu^lieureiix d*avoir choisi 
leur prisonnière poor fille » et préférant la dot de ses 
vertus aux grandes richesses que leur eût apportées 
l'Écossaise. Les parures étaient prêtes , les parents et 
les amis inidtés j il ne fallait plus rien qu'informer JUt 
reiné de cette convention : car» sans sa volonté et son 
consentement, aucun mariage ne se fiiit parmi lèn 
gens de sang illustre. Mais , ne doutant point que 
rautorisation ne fût donnée, ils ne se hâtèrent pas de 
la demander. Or, loisqne tont se trouvait ainsi pré- 
paré , et qu'il ne manquait plus que quatre jours po«Ar 
arriver à celui des noces , un soir, toute cette joie fut 
troublée par Tarriv^e d'un messager de la reine : il 
Tenait annoncer à Clotald que Sa Majesté lui ordon- 
nait d'amener le lendemain matin , devant elle , sa 
prisonnière, l'Espagnole de Cadix. Clotald répondit 
qu'il obéirait avec plaisir à Tordre de Sa Majesté. 
Xe messager partit, et laissa toute la famille dans le 
trouble , l'agitation et l'effroi. « Hélas ! s*écriait'ma- 
dame Catherine, i\ue sera-ce si la reine vient à savoir 
que j'ai élevé cette enfant dans la ibi catholique , et 
infère de là que tons nous sommes chrétiens dans 
cette maison ! En effet , si la reine lui demande ce 
qu'elle a appris dans les huit années passées depuis 
qu'elle est prisonnière , que peut répondre la pauvre 
fille qui ne nous condamne, quelque discrétion qu'elle 
y mette? » Isabelle , qui entendit ces propos; répoil- 
dit : <c Que cette crainte ne vous afflige pas. madame ; 
j'ai la confiance que le Ciel , en sa divine miséricorde, 
me fournira dans cet instant des paroles qui , noii- 



Molmeiit m tous -eondaumeront point, mak qui 
toturnefont à votre avantage. » Ricared tremblait , 

comme s'il eût pressenti quelque catastrophe 5 Clo- 
UjiA cj^ercbait des raisons de calmer soa extrême 
jBç^jpiTf et ne lei trouvaiit que dans la grande con- 
fiance qu*U avait 9% 0ien et dans la prudence d'te- 
belle, à laquelle il tecommanda, par* dessus tout, 
d'éviter par tous les moyens de les faire condamner 
C^Ufi^e catjioliques , dbant que, bien qu'ils fussent 
yrftsiten esprit recevoir le martyre, cependant la 
chair débile refusait une si dure carrière, babelle Ic^ 
assura plusieurs fois qu'ils pouvaient être tranquilles 

certains qu'à cause délie, il ne leur arriverait 
nen de ce qn'ik redoutaient ; bien i^'elle ne sût pas 
alors, disaît-eUe, ce qu*il y aurait k répondie aux 
questions qui lui seraient laites en semblable cas, 
çlle avait la vive et ferme espérance qu elle répoa- 
4niii de façon que se^ répçnses » comme elle Vivait 
déjà dit, serviraient à leur justification. 

Us discoururent toute la nuit sur une foule de cho- 
ses, et s'arrêtèrent spécialement à cette pensée que, 
aila reine h» eût connus pour catholiques , eilene 
leur aurait pas envoyë mn message si doux ; qu*on 
pouvait donc supposer qu'elle voulait seulement voir 
l^»lielle 9 dont la beauté sans égale et les remarqua- 
bles talents seraient arrivés jnsqn^à sa connaissance, 
comme à celle de toute la ville. Mais , de ne la Un 

avoir pas encore présentée, ils se trouvaient déjà cou- 
.§$^bies, et ils ne trouvèrent rien de mieux à dire, 
.pmirae disculper de cotte iante, si ce n'est que,4u 

i^miBnt où elle tomba dam leurs mains^ ils Tamnent 

qhoisÎQ et désignée ppur ép.ouse de leur iils Ricared. 
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^ ctk| même, ils s^accusaient eocore^ pour avoir fait 
çe mariage sans raul^ri^atio^ de la reine ; maîa une 
telle faute ne lenr semblait pas digne d*iin bien sé- 
vère châtiment. Cette pensée les consola, et ils déciT 
dèrent qu'JsabeUe ne se montrerait pas vétne hfKftn 
Uement comme une prisonnière» mais ricbement, 
comme une épouse, puisqu'elle Tétait en efiet» d')in 
aussi noble époux que leur fils. 

Ayant pris sur ce point leur résolution , ^ lend^ 
main ^ habillèrent Isabelle à resp^ignole « aTecmiç 
jnpe de satin Tert à longue queue, tailladée et dour 
blée d'une riche toile d'or ^ les taillades étaient rele- 
vées par des s en perles , et toute la robe était sejpaée 
de broderies semblables. Isabelle portait un çolbet et 
une ceinture de diamants , ainsi qu'un éventail i h 
mode des grandes dames espagnoles j ses propres che- 
veux , qui étaient blonds et lougs, lui servaient d^ 
coiffure, entremêlés de garnitures de diamants ^tdis 
perles. Sous cette riche pamie, avec sa bonne mine 
et sa beauté miraculeuse , elle parut à Londres ce jour- 
là , montée dans un beau carrosse » entraînant les yeu^ 
et les âmes de tous cêuz qui la regardaient. Avec elle 
venaient dans le carrosse CloUdd , sa femme et Rica* 
red , et plusieurs illustres personnages de leurs pa- 
reP^ les saivaieut à chevaL Clotald voulut rendre 
tous Cfi^ honneurs k sa prisonnijèret pour obligei; L| 
reine è la traiter comme réponse de son fils. 

Quand ils furent arrivés au palais, et dans un grand 
salon où se tenait la reine , Isabelle entr^^, montrant 
le plus bel échantillon de beauté que fût rêver ui|^ 
unagination humaine. La salle ^t la rge et spacieuse; 
au bout de deux pas , le cortège s*arréta , tandis qui* 
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sabelle 8*avançait ^ et, comme elle resta seule, elle pa* 

rut ce que paraît l'ëloile ou Tevlialaison qui glisse 
dans la région du feu pendant une nuit sereine , ou 
lÀen comine nn rayon du soleil , qui perce , au point 
du jour, entre deax montagnes. Elle pamt tout cela ; 
et même encore une comète qui prédisait Tincendie 
de plus d'une âme parmi ceux qui se trouvaient pré- 
sents , et que Famonr embrasa avec les rayons des 
deux beaux soleils d*Isabelle. Celle-ci , pleine d*bn- 
milité et de courtoisie, alla se mettre à genoux devant 
la reine, et lui dit, en langue anglaise : a Que V. M. 
laisse baiser ses mains à son humble esclave, qui dé- 
sormais se tiendra plutôt pour une noUe dame, puis- 
qu'elle a été assez benreuse pour parvenir k contem- 
pler votre grandeur. » 

La reine se mit à la considérer nn long espace de 
temps f sans dire une parole , car il lui semblait, 
comme elle le dît ensuite à sa camériste, qu'elle avait 
devant les yeux un ciel ctoilë , dont les perles et les 
ïliamants que portait Isabelle étaient les étoiles, ses 
deux yeux le soleil et la lune , et toute sa personne 
une merveille de beauté. Les dames qui entouraient 
la reine auraient voulu cire tout yeux pour ne rien 
perdre dq ce qu'elles avaient à voir en Isabelle : l'une 
vantait la vivacité de son regard , Tautre le teint de 
son visage -, celle-ci louait Télégance de sa taille , 
celle-là la douceur de son parler, et telle autre sVcria, 
de pure jalousie : « Elle est jolie , TEspagnoIe ^ mais 
sa toilette ne me platt pas. » Lorsque la reine fut un 
peu remise de son étonnement , elle fit relever Isa- 
belle , et lui dit : « Parlez-moi en espagnol , jeune 
tille, je le comprends, et cela me fera plaisir. » Puis^ 
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se tournant TO» Glotald : « Vous n'avez fiiit un yë- 
ritaUe tort , Clotald , lui dit-elle , en me cacliant œ 

trésor depuis tant d'années^ mais il est tel, que vous 
avez dû en cire avare. Vous voilà contraint à me le 
restituer , car de droit il m'appartient — Madame » 
répondît Clotald , c*e8t une grande yéritë qne Y. M. 
a dite 5 je confesse ma faute , si c'en est une que d'à* 
voir gardé ce trésor jusqu'à ce qu'il eût atteint la 
perfection convenable pour ôtre présenté devant les 
yeux de V. M. Mais à présent qu'il a cette perfeiv 
tion , je pensais lui en donner une nouvelle , en dc- 
inandant à V. M. son autorisation pour qu'isabeile 
devint réponse de mon fils Ricared, et pour vous o& 
frir da^s ce couple ^ Haute Majesté , tout ce qu*il est 
possible que je vous offre. — Le nom même me plaît, 
reprit la reine , et il ne lui manquait que des appeler 
Isabelle rËspagnole % pour qa il ne me restât aucune 
perfecdon à désirer en elle. Mais prenez garde , Clo- 
tald ^ je sais que , sans ma permission , vous Paviez 
promise à votre fils. — Cela est vrai , madame , ré- 
, pondit Clotald \ mab ce lut dans la ooo6anoe que les 
services nombreux et signalés qne nous avons rendus 
à cette couronne, mes ancêtres et moi , mériteraient 
aux yeux de V . M. des iàveui's plus difficiles à obte- 
nir que celle de cette permission \ d ailleurs» mon fils 
n'est point encore marié. Et il ne sera point non 
plus le mari d'Isabelle , reprit la reine , avant qu'il 
Tait méritée par lui-même j je veux dire que je u en- 
tends point qu en cela puissent lui profiter vos ser- 

• hM, ca cifHiflaol» «t 1# uêam nom qu'j^/iMMk fs 
anglais. 

U. S 



vîoesetctiadeYOtaDcétFes. RîcaroddmlMdifpostrà 
me atirvir pat* Itû-méme , et à ménier par laî-néne œ 

bijou , celte perle , ijue j'eslime comme si elle était 
ma iilie. » 

A peine Isabelle eafc-elle entendu ees derniers 
mots , qu'eik tombe de nouveau aux genoux de k 

reine, et lui dit en lan^e castillane : (c Les malheurs 
qui trouve 11 L de telles réparations, 6 sërénissi me dame, 
doivent plutôt pamr pour d*lieoreaz événenemts que 
pour des infortunes* V. M. m*a donné le non de 
iille : sur un tel gn^e de bonheur , quels maux paie* 
je craindre, quels bieus ne dois-je pas espérer? » Isa- 
belle pariait avec tant de grâce , et eipnmait si élé- 
ganment tout oe qu'elle voulait dire, que la reiae , à 
qui elle plut extrêmement , ordonna qn elle restât à 
son service -, elle la confia sur-le-champ à une friande 
dame, aa première camériste, pour que celle-ci lui eoi* 
saignât aea nonvdles fonctions. Rioared, qui se vk 
ôter la vk en perdmt kabelle , fut sm* k point de 
perdre aussi la raison. Tremblant, plein de trouble et 
d'etiVoi , il alla se jeter aux genoux de la reine. « Pour 
servir V. M., lut dtt-il, il n'était pas besoin de m*és- 
cîter par Tappât d'antres fëcompenses qne edka 
qu'ont obtenues mon père et mes aïeux au service de 
kurs rois. Mais puisque Y. M. vent bien que je k 
serve avec d'autres désirs , avec un antre bot , je von- 
drak savoir de quelk manière et dans quelle profes- 
sion je pourrai prouver que j'ai rempli l'oblif^ation que 
V,M. m'impose. — Deux vaisseaux, ré pondit la reine, 
aont prôls à partir en course. J eu ai donné le com- 
mandément an baron de Lansae ; de l'un de ces vais- 
seaux , je vous làis capitaine , car le sang d'où vous 
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•ortfli ne doiMYasKiniBcg qull tufiplëera dm ^roos 
an manque des années. Songez bien à la firrenr que je 
vous accorde, puisqu'en olle je vous donne l'occasion, 
tout en servant ?otre reine, comaie Teiige ce que Yons 
éles , de MBtrer ^ra nitciligeiice et votre eounge , 
etd*obli»irle pnx le piw preeieox que TOtiS'UenM ^ 
à ce qu'il me semble, puissiez jamais désirer. Je serai 
moi-même le gardien d'Isabelle , bien qu elle montre 
asacKinese propre iMmételtf am son gardien tëri- 
tilile. Allée avec Dien; pQÎsifae vooaélaa aiNNireffii: , 
comme je le suppose, je dois me promettre un grand 
résultat de vos prouesses. Heureux serait le roi guer- 
iMv qni anvni dans soft amëe dix mille soldats 
nmt y espén wt qne le pnx de lenrs vietofarce Hit k 

possession de leurs bien-ainites ! Levez-vous, Riea- 
red , et voyez si vou» avez quekjue chose à dire à Is»- 
balie, car deMm sera le jonr de votre départ. » 

Kîcaved baise ks mtnsà le rme , pour U remer^ 
cier de la grAcequ elle lui faisait -, puis, il alla se met« 
tre à genoux devant Isabelle , et , voulant lui parler « 
il ne pat proMOcer m mot» car il sembla qu'an norad 
kâ senait la gorge et lot liait k kngoe. Lee krAiea 
seules lui vinrent aux yeux, et , bien qu'il fît tous ses 
eiforts pour dissimuler son attendrissement, il ne put 
kt cacher aux jeax da la reine, a Ne rougissez point 
de pleurer, Ricared , loi dit^dk , et ne nm croyez 
point avili pour avoir montré , dans ce moment pé- 
nible , la tendresse de votre cœur. Autre chose est 
combattre l'enneon , autre chose prendre oongé de 
odk qu'on aime) kabelk » embrassez Ricared , et 
donnez-lui votre bénédiction : ses regrets la méritent 
assez. » Isabelle , toute saisie à la vue de T humilité et 
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de la douleur de Ricared, qu'elle aimait comme sou 
époux, n'entendit point ce que lui ordonnait la reine ; 
au contraire , elle se mit à verser des larmes , sans 
penser à ce qu elle faisait, et si sérieuse, si immobile , 
qu'on eût dit voir pleurer une statue d'albâtre. Ces 
jnoels transports des deux amants , si tendres, si bien 
ëpris, firent couler les larmes de plusieurs assistants. 
Ricared, sans ajouter un mot, etsansavoir puenadres- 
aer un seul à Isabelley sortit du salon. Clotald et ceux 
qni l'avaient accompagné le suivirent, après avoir salué 
la reine, pleins de compassion, de refçret et de douleur. 

Isabelle resta comme une orpheline qui vient d'en- 
terrer ses parents , et craiguant que sa nouvelle maî- 
tresse ne voulut lui iàire changer les habitudes dans 
lesquelles l'avait élevée Ul première. Enfin elle resU ; 
et, deux jours après, Ricared mit à la voile, combattu 
par deux pensées qui , parmi beaucoup d'autres , le 
mettaient horsde lui. L'une de ces pensées éuit qu'il 
Ini oonvenaîl de &lre de tdles prouesses , qu'elles 
lui fissent mériter Isabelle; l'autre, qu'il n'en pou- 
vait iairc aucune , s'il écoutait sa catholique résolu- 
tion , qui était de ne pas tirer l'épée contre des catho- 
liques. Dans ce cas, il devait nécessairement passer 
pour clirétien ou pour lâche, ce qui devenait un 
danger pour sa vie , ou un obstacle aux prétentions 
de son amour. Mais enfin, il résolut de faire céder ses 
désirs amoureux à celui qu'il avait de rester catho- 
lique, et , élu ibnd de son cœur , il demandait au Ciel 
de lui envoyer des occasions où il pût se montrer 
vaillant sans cesser d'être hon chrétien , où il pût sa- 
tisfaire la reine et mériter Isabelle. 

Les deux vaisseaux naviguèrent pendant six jours 
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avec un veut iavorable » en melUot le cap sur les îles 
Açores, parages où ne manquent jamab, sent des na- 
Tires portugais venant des Grandes-Indes , soit qodU* 

qnes aulres bâtiments de retour des Indes Occiden« 
tales« Au bout de six jours, ils furent pris en llauc par 
nn vent très-fort, qni a dans 1 Ooéan nn antre nom 
que dans la fiféditerran^, où on rappelle midi ; et ce 
vent souffla avec tant de durée et de violence , que , 
sans qu'ils pussent prendre terre aux îles , force leur 
iut de rebrousser chemin dans la direction de TEs- 
pagne. Près des rivages de cette contrée , et k Tem* 
bouchure du détroit de Gibraltar , ils découvrirent 
trois vaisseaux, Tun grand et fort, les deux autres pe- 
tits. Le bâtiment de Ricared s'approcha de la capi- 
tane pour savoir dn général s*il voulait qn*on attaquât 
les trois vaisseaux. Mais avant d*atteindre lacapitane, 
il vit hisser sur la grande hune un drapeau noir. En 
approchant de plus près, il entendit dans le bâtiment 
nn bruit lugubre de clairons et de trompettes» ce qn 
indiquait clairement que le général éteit mort , ou 
quelcfue autre personnage important. Ce fut en ce 
moment de surprise et d'alarme que les deux vais- 
seaux parvinrent à pouvoir se parler , ce qu'ils n Sa- 
vaient point fait depuis leur sortie du port. On héla 
de la capitane pour dire que le capitaine Ricared pas- 
sât à bord , parce que le général était mort la veille 
an soir d'une attaque d*apoplexie. Tout le monde 
s*attrista , hormis Ricared , qui se réjouit , non de la 
perte de son gt-nc'ral, mais parce qu'il restait avec le 
libre commandement des deux vaisseaux. Tel était 
Tordre de la reine, que, le général venant à manquer, 
Ricared prit sa plaçe« Celui-ci passa sur-le-champ à 
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bord de la capitane, où il trouva que les uns pieu* 
NÛeot le général nori , et qae les autres fëtaieiit k 
vhrnt.FiiialeiiiflDt» htnas et ImmUret loi wriitcat 
emit^ obëiisanee , et le procbeiiireiit leur général 
avec de brèves cérémonies; car on n'eut pas le temps 
d'en i'aire de plus loogues « à cause de lapprodie de 
4eiuL des trois ▼aisseain qu'ils avaie&t décomils, 
lesquels , laissant le grand ttayive m arriàM, ounw 
ohaient sur ceux de Ricarcd. 

On reconnut bientôt que c étaient des galères , et 
qu'elles duient turques, k cause des croissants que 
portaient les pa?ilIonfl; ce quicmsa un grand plaisir 
àRicai ed , car il lui sembla que cette prise , si le Ciel 
la lui accordait , serait de grande importance , sans 
qu'il eut fait tortii aucun catholique. Lesdeux^alèMi 
tunines s'approchèrant pour rseonnakiie les fais» 
seaux anglais , qui ne portaient pas les couleurs de 
l'Angleterre , mais celles de TEspagne , afin d'abuser 
ceux qui viendraient les reconnaître » et de n'être pis 
prisponrdesbâtinentseorsaîres, LesTurcscrureoitqoe 
c^ëtsient des navires revenant des Indes, et qu'ils s'en 
empareraient avec facilité. Ils approchèrent donc peu 
à peu , et Ricared les laissa venir , jusqu'à ce qu'il ks 
tint à belle portée de son artillerie :akNDs, il eon» 
manda le feu si à propos et avec tant de succès , que 
cinq boulets frappèrent dans le corps d'une des ga- 
lères f et l'ouvrirent en deux ; elle pencha aussitôt à la 
bande, et commença à s'en aller en dérive , sans pou- 
voir remédier an désastre. L'autre galère, voyant ton 
danger , lui jeta un câble en toute hâte , et la remor- 
qua jusque sous le ilanc du grand navire j mais 
cared , qnt avail des vaitseaix fpiompts et légerSf 
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obéigsani à la manœuvre comme s'ils eussent eu des 
famflSy tin?ii las ^il^reB jusqu'au naTm , en firisant 
pleuvoir sur iellea une grék de bouleu» Les fsne de 

la galère oiivei le n'eurent pas plutôt atteint le gros 
vaisseau , qu'ils abandonnèrent la galère , essayant de 
grimptr k bord en toute célérité. Quand Riomd yk 
oala, et que la galève intacte était onbarrassée des dé- 
bris de l'autre , il fondit sur elle avec ses deux vais- 
seaux, et sans la laisser virer de bord , ni mettre les 
râmes à proiit , il la prit entre deux £box. Les Tnros 
alofs n*eurent d*atttie resaonrce que de ae réfugier 
aussi sur le grand navire, non pour s'y dëfèndre, mats 
pour échapper du moins à la mort. Les chrétiens qui 
lamaient sur les galères 9 rompant leurs chaînes et se 
srfhntpunni les Tores, cberabèrent le même reibgo) 
mais comme ils montaient toua ensemble sur le flâne 
du gros navire , la mousqueterie des vaisseaux tirait 
sur eux comme à la cible, sur les Turcs du moins ^ 
car Ricared ordonna qne peieonne ne tirât sur les 
diréliens. De cette façon, presquetoua^les Turospé^ 
rirent , et ceux qui entrèrent dans le vaisseau furent 
9iis en pièces par les chrétiens avec lesquels ils étaient 
mêlés» et qui empkiyèmat contre eux leurs proprsa 
armes. La force des brai^, quand ils tombent, passe k 
la faiblesse de ceux cjui se relèvent; aussi les chré* 
tiens , échaudû par la pensée (|uc les vaisseaux, au* 
glais étaient espagnols , firent-ils des merveilles pour 
lenrdélimmce. 

Finalement , après avoir tné presque tous les Turcs, 
quelques Espa«jnols parurent h bord du vaisseau, et ap- 
pdlèieat à grands cris ceux qu'ils croyaient Espagnols 
aussi y pour quHls vinssent recueillir le prix de knr 
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victoire. Ricared leur demanda en espagnol qu*est-ce 
<{u*ëuit oe «avire; ils répondirent que c'était un ga* 
lion qui venait des Indes portugaises , chargé d*épioe* 
ries , et portant de pins tant de perles et de diamants, 
qu'il valait plus d'un million d'or. Ils ajoutèrent que 
la tempête Pavait amené dans ces parages, désemparé 
et sans artillerie , parce que les gens de réqwpage Ta- 
vaient jetée k la mer, étant malades , et demi-morts de 
soii'eidefaim j que ces deux galères, qui appartenaient 
au corsaire arnaute Mami ' , s'en étaient emparées la 
veille » sans qn*il ait pu se mettre en défense, et que 
ne pouvant , à ce qn^ils avaient onî dire , transporter 
tant de richesses sur les deux galères, lesTiii cs emme- 
naient le galion à la remorque, pour le conduire à la 
rivière Laracbe , qni est près de lè. Rioared leur dit 
alors qne s*ils avaient cru qoe les deox vaisseanx sous 
ses ordres étaient espagnols , ils se trompaient : car 
ils appartenaient à la reine d'Angleterre. Cette non» 
▼elle donna de qnoi penser et de quoi craindreà ceux 
qni rapprirent , et ils slmaginèrent , comme il était 
naturel , qu'ils étaient tombés d'un filet dans un au- 
tre. Mais Ricared leur dit de ne craindre aucun mal , 
et d*étre bien assurés de leur délivrance , pourvu qu'ils 
nesongeassent pointé se défendre. « Il est impossible 
d'en avoir la pensée , répondirent-ils , puisque ce na- 
vire, comme nous Tavons dit, n a point d'artillerie et 
' que nous n'avons point d*armes. Force nous est donc 
de recourir k la noblesse d*âme et à la générosité de 
votre général j il est juste que celui qui nous a délivrés 

' CeM^in l'AUnaais Mêmà, de qaiCcrvamèflfateflcbve 
à Alger* 
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de rinsupportable esclavage où nous tenaieni les 
Tnm^ achète jiMqa'aa bout une â grande grice , nn 
si grand bienfait, propre à le rendre foneoi dans 
tous les endroits , en nombre infini , où parviendra la 
nouvelle de cette mémorable victoire, et de la libë- 
nlitë dont nona atteadona lea etteta arec plna d'espoir 
qne de crainte. » 

Satisfait des propos de l'Espagnol qui parlait , Ri- 
cared appela en conseil les gens de son vaisseau, et 
kor demanda comment il Mlait fiiire ponr enwyer 
tons ces chrétiens en Espagne, sana s'exposer an dan* 
ger de quelque sinistre événement, si, encourages 
par leur grand nombre, il leur prenait idée de se 
aoolever. QuelqnesHins lurent d*avis qu*illes lit paasar 
nn à nn sur son vaisseau , et qn*à mesure qu'ils entre- 
rc'tient sous Je pont , on les tuat tous l'un après Tautre ; 
puis , que Ton conduisit ensuite le galion à Londres 
sans crainte et aans souci. « Puisque Dieu, répondît 
Rîcared, nous a fint la grâce insigne de noos donner 
tant de richesses , je ne veux point répondre à cette 
faveur par des sentiments de cruauté et d'ingratitude. 
0 ne faut pas trancher avec Tépée les dilficnllës qu'on 
peut résoudre avec Tadresse. Je suis d'avia qn'on n0 
fasse mourir aucun chrétien catholique, non point 
parce que j'ai pour eux de l'affection , mais parce que 
j'en ai pour moi-même; je Tondrais que cet exploit 
d'aujourd'hui ne nous iralât , ni à moi , ni à vous , qui 
avez été mes compagnons, la réputation de cruels 
avec le renom de braves : car la cruauté ternit tou- 
jours la vaillance. Ce qu'il faut faire, c'est de trans- 
porter snr le galion portugais l'artillerie d'un de nos 
vaisseaux, sans laisserdani celui-ci d'autres armes, ni 
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ri0n de plus que les provisions ^ et , formant de nos 
gens r^uipage du galion, nous le cooduiroas tm 
Angleterre, tudiBiiiie les £9pigBo|a reloiifnmnteii 

Espagne. » 

Persouuo n'osa contredire la proposition de lii^ 
cared: les uns le tinrent pour vaillant, magnanime 
et de grande habileté ; les antres le jugèrent dans lem 
ocenrs pour pkis catholique qu*il n*anrait di\ Tétre. 
Bien aBermi dans cette résolution , Ricared passa sur 
le vaisseau portugais avec cinquante arquebusiers, 
tonsaiir le qni-^?e, et avec les nècbes allumées. IL 
trouva dans le vaissean environ trois cents personnes, 
de celles qui s'étaient échappées des galères ; il de- 
manda aussitôt le registre du vaisseau» et le même 
<|m lut avtit parlé dn faent àm pont la première firii 
Int répondit que le registre avak été pris par le cor- 
saire des bâtiments légers , qui s'était noyé lorsqu'ils 
avaient coulé bas» A iinstaot, Ricared fit mettre le 
toor en bon ordre «et ÉonMmdsaràeajant abordé . 
le galion avec une me rve Ulens e eélérilé, h la fiivear 
de vigoureux cabestans, on passa 1 artillerie du petit 
navire sur le grand vaisseau. Ensuite, ayant fait uiio 

conne allocation anx chrétîewi » Riotied les il passer 
sur le navire allégé , où ils tro uv èr e n t des provisions 

en abondance pour plus d'un mois, et pour plus de 
monde qu'ils n'étaient. Tandis qu'ils s'embarquaient 
les nos après les antres^ il lenr donna è chaenn qnatre 
écos d*or en monnaie d'£spagne , qu*il fit apporter 
de son vaisseau , pour remédier à leurs premiers be- 
soins quand ils jarriveraient à terre» de laquelle ils 
étaientsi prodies » qoe les iuralss montagnes de Galpé 
et d*Abilt se laisseiem i|ttmfQiff • 
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. Tous lui offrirent des actions de grâces infinies 
pour la iavenr qu*il lear £mU. Lb dernier qui aUait 
ttVmbaniiier §at odui qui avait parlë pour las autioa. 
Quand son tour fut venu , il dit à Ricared : « Je lien* 
drais plutôt abonne fortune, vaillant gentilhomme, 
que tu m'emmeoaasaa a?ec toi ea Angleteme que de 
BM renvoyer efiEspaq^ne. .Bien qfie ce aokna patrie t 
et qo*il n*y ait pas plut de ak jours que je Tai quittée, 
je ne dois rieu y retrouver qui ne rëveille ma tristesse 
cl le sentiment de ma solitude. Tu sauras» seigneur» 
qpLàhi fuôae de Cadix | qui eut lien il y a une dixaine 
d*annëes, je perdis une fille que les Anglais out 
du conduire en Angleterre \ avec elle, j'ai perdu le 
repos de ma vieillesse et la lumière de mes yeux : car, 
dajpoisqu^ils ne la voient plus» Ua n'ont tien vu qni 
leur donnât le moindre plaisir. La cruelle aflliction 
où me laissèrent sa perte et celle de ma fortune , qui 
me fut aussi ravie , me réduisit au point que je ue pus 
pâ ne voulus plos.eBeroer leoommerco» cpii ni*avait 
vsaln la réputation d*étra le plus riche n^^odant de 
toute la ville; et c était vrai, car, outre mon crédit, 
qui dépassait plusieurs centaines de milUers d'écus, 
ma fortune s*âevaît, dans les port» de ma auiîsoa, 
à plus de cinquante mille ducats. Tout fiit perdu» et 
pourtant j*aurais cru ne rien perdre , si je n*avaÎ8 pas 
perdu ma fille. Après ce malheur général, et celui 
qui m*avait si spécialement firappé, la détresse vint 4 
nue tourmenter de telle sorte, que, ne pouvant plus 
rÀister à ses atteintes, je résolus avec ma femme, 
qui est cette tiiste personne assise devant nous, de 
passer aux Indes, commua refuge des pauvres 
géoàtmuu Nous dtant embarqués, il y a six jeorsi 

« 
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sur nn aviso , ces deux bâtiments corsaires nous ren- 
contrèrent à la sortie de €adix , et noos firent captifs* 
Ce fot tm renonvellement de notre disgrâce passée 

et le sceau de nos malheurs, qui auraient été plus 
grands encore, si les corsaires n'eussent pris ce galion 
portugais» qni les retint jusqu'aux événements dont 
tu viens d^étre le témoin. « lUcared Ini demanda 
comment s'appelait sa fille. «Son nom, répondit il, 
est Isabelle. » Cette réponse acheva de confirmer Ri- 
cared dans le soupçon qu'il avait conçu que celui qui 
lui racontait son histoire était le' père de son Inbdle 
bien-aimée. Sans lui en donner aucune nouvelle, il 
lui répliqua que, de bon cœur, il les mènerait lui et 
sa femme à Londres , où ils pourraient peut-être ap- 
prendre quelque chose sur le sort de celle qu'ils dé» 
siraient retrouver. Il les fit aussitôt passer sur sa capi- 
tane , après avoir placé sur le vaisseau portugais des 
matelots et des gardes en nombre suffisant. 

Cette nuit même, ils mirent à la voile, ets*éloignè* 
rent en toute hâte des côtes d'Espagne , et comme sur 
le navire des chrétiens délivrés se trouvaient aussi 
une vingtaine de Turcs, auxquels Ricared avait égale- 
ment donné la liberté , afin de témoigner par-là que 
c'était plutôt par douceur et générosité naturelles 
qu'il se montrait libéral , que par amour pour les ca- 
tholiques , il pria les Espagnols de rendre , à la pre- 
mière occasion qui s'offrirait, une entière liberté aux 
Turcs , qui loi témoignèrent leur reconnaissance. Le 
venl, après s'être montré d'abord favorable par sa direc- 
tion et sa torce , commença à tomber un peu ) ce calme 
subit souleva une grande tempête de frayeur parmi 
les Anglais , qui aecnaaient Ridred et sa générosité f 
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disant que les captifs délivrés pouvaient donner avis 
. de cette aventare en Espagne , et qoe , s*il se trouvait 
des ipdions armësdansle port, ces galions pourraient 
se mettre à leur poursuite , les presser , les atteindre 
et les détruire. Ricared reconnaissait bien qu*ils 
avaient raison; mais en répondant victoriensanent à 



apaiser. Mais ce qui les apaisa mieux encore, ce fut le 
vent qui se remit à fraîchir , de façon qu enflant les 
voiles 9 sans qu'il fui besoin de les carguer ^ ni niénie 
de les régler, au bout de neuf jouts, ils se trouvèrent 
en vue de Londres. Quand ils y revenaient ainsi vic- 
torieux, il n'y avait pas plus d'un mois qu'ils eu 
étaient partis. 

Rîcared ne vonint point, à cuise de la mort de son 
général , entrer dans le port avee des signes d'allé- 
gresse il mêla donc des marques de tristesse aux mar- 
' ques de joie. Tantôt résonnaient de gais clairons » 
tantôt de lugubres trompettes; tantôt les tambot^ 
battaient galment ans champs , tantôt les fifres lenr 
répondaient par des accents lamentables \ d'une hune 
pendait I renversée , une bannière parsemée de crois- 
sants \ sur une antre se voyait un long drapeau de 
taffetas noir , dont les pointes baisaient la surfiice de 
Teau. Finalement , ce fut avec ces marques si contrai- 
res de joie et de douleur qu'il entra avec son navire 
dans la rivière de Londres; car le grand vaisseau por* 
tugais , n'y troovant pas assea de fond , fut obligé de 
rester au large en pleine mer. Ces signes tellement 
opposés tenaient en suspens la multitude inlinie de 
peuple qui les regardait du rivage. Les spectateurs 
reconnurent bien » à quelques insignes , que le |dus 




propos , il parvint à les 
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petit vaisseau était la capitaue du baron de Lansac, 
mm ik ne pott?aieiit ooaprendre ooiMBent Taiitre 
TMSWMtt s^ëtait changé en ce pintsant ntvire qui lei- 

tait en mer ». Mais ils ruicnt ùrés de leur incertitude 
en voyant sauter dans un esquif, armé de toutes piè-* 
cet et ooimrt d'amet itsplendissaiiles , le vaillaDt 
Hkired, qoi, à pied, et stne attendre d'antre cortège 
que celui de l'innombrable foule dont il était suivi , 
se rendit au palais, où déjà la reine, placée à une ga« 
leiie eml éiîemc i , attendait qu'on lui JtpporUt «les 
noBfelksde œt den iraiMeaitz. Avee la reine et lea 
autres dames , se trouvait Isabelle , vêtue h l'anglaise , 
ce i[ui lui seyait aussi bien que d'être vêtue à Tespa- 
gnoie. Avant que Ricared fôt arrivé , une antre per* 
aann aoooamt ponr kifomer la reine de sa vernie; 
an nom de Ricared , Isabelle se troubla , et , dans ce 
moment, elle craignit et espéra, tout à la fois, de mau- 
vais et de bons rémiJlata de son arrivée. Ricared était 
debanta tailla , d*nne tonmme dégante et bien pr^ 
pertioonée ; comme il se présentait armé de la eai- 
rasse , de 1 épaulière , du gorgerin , des brassards et 
tawettcs f enfin avec une armure milanaise de onze 
aapedi, gravée et dorée, il semblait pariaitement 
bien à tons œtm qui le regardaient. Sa téte nVlait pas 
couverte d'un morion , mais d'un chapeau à larf»es 
bords de couleur iauve , avec une grande variété de 

' Cenrantès, conme oa voil, nWait pas «a» idée U-ès-nette 
àfi la poiitioa de Londret , paisqo'il aappose qae f da port de 
. cette ville , <|ai est à quiose oa vingt lieaes de remboncfaiire de 
la Tamite , on peut apercevoir la pleine mer. D ne frisait pas de 
lonani historiques , et aVtait guère plas tint qae Shakfpeare 
m géograpiée. 
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fines ajualécs à k wallotme^ il portait rëpéelaipt, 
de rîdàes pendant» de doBturon et des chanwei à la 

suisse. A la vue de ce bel équipage et de sa dëmar-* 

elle lière , quelques-uns le comparèrent à Mars , dieu 

des batailles; mais d'autres, pius frappëa delà beauté 

desonvisage^lecpBperèrait^dit-oo» àVéras,^, 

pour jouer quelque toor k Mars, se serait déguisée 

de cette façon. 
> 

Ëafin, il arrita devant la reine , et se mettant à ge« 
Booxyttliiidit : k Haute Blajesté, parla ibroe de vo- 
ile beoretse ëtoile, et en consequeneede mon dësir , 

apri^s que le baron de Lansac fut mort d'un coup 
d'apoplexie , et que je restai à sa place , giâee à votiie 
gënërositëy le sort me fitreftoontrer deux galères tar« 
ques , emmenailt k la remorque ce grand navire qu'on 
aperçoit au loin. Je les attaquai-, vos soldats combat- 
tirent oomnie toujours; les deux bâtiments corsaires 
fiirent coulés k iiMà ; dans Tun des nôtres, et en votre 
nom royal , je rend» la liberté aux chrétiens qni s*é*- 
taient écbappés du pouvoir des Turcs ; je n'amenai 
avec moi qu'un homme et une femme » tous deux £s- 
pegnoky qui» pour leur plaisir » voulurent venir vmr 
votre fçrandenr. Ce ^rend navire est de ceux qui vien- 
nenl des Indes du Porlnj^al -, désemparé par Foraj^e , 
il tomba au pouvoir des Turcs , qui , avec peu de 
peine , on sans aocune » pour mieux dire , s'en rendi- 
rent maîtres ; et, suivant ce que dirent quelques Por^ 
tugais de ceux (|ui montaient ce vaisseau , il contient 
pour plus d'un miiliou d'or en épiceries , et autres 
aardiandises de perles et de diamants. On n a touché 
k aocon objet, et les Turcs eux-mêmes n*étaient pas 
encore entrés dans le uaviiey parce que le Gel avait 
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tout destine y et qae j'ai toat mis en garde pour Votre 
Bfajertë , qaî , en me donontl un seul bijoo , me lais* 
sera lui redevoir dix antres Taisseam. Ce bijou, Votre 

Majesté me l'a d^jà promis , c'est mon Isabelle. Avec 
elle, je serai riche, et bien rccompensë, non-seulement 
de ce service , quel qa*il soit , que j*ai rendu à Votre 
Majesté , mais de bien d'autres que je pense lui rendre 
encore pour payer quelque partie du trésor infini 
que, dans ce seul bijou, m'oiFre Votre Majesté. 

« Leves-vons, Ricared, répondit la reine, et croyez 
bien que si je voulais mettre un priv à Isabelle, Tesli- 
maiit comme je le fais, vous ne la pourriez payer, ni 
avec ce que contient ce vaisseau , ni avec tout ce qui 
reste aux Indes. Je vous la donne parce que je vous 
l'ai promise, parce qu'elle est digne de vous , et que 
vous ri es digne d'elle. Votre valeur seule la mérite 5 si 
vous m'avez gardé les bijoux du navire, je vous ai 
gardé votre bijon ; et bien qu'il semble que je fais peu 
de cbose en vous rendant ce qui vous appartient , je 
sais que je vous fais en cela grande faveur^ le trésor 
qui s'achète par des désira , et qui a son estimation 
dans Tâme de l'acheteur, vaut œ que yaut nne âme , 
qui ne saurait trouver de prix itar la terre. Isabelle est 
à vous, voyez-la; quand vous voudrez, vous pouvez 
prendre entière possession d'elle ^ je crois que ce sera 
de sa part avec plaisir, car elle est discrète, elle saura 
bien apprécier TafTection que vous lui portez; et je 
ne veux pas dire la grâce que vous lui faites, voulant 
flic faire honneur de ce litre, que moi seule je puis 
lui fiiire des grâces. Allez prendre du repos , et venez 
ine voir demain ; je désire entendre vos prouesses plut 
en détail*, amenez-moi aussi ces deux personnes que 
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TOUS dites être Tenues de leur plein gré pour me 

voir ; je veux les en remercier. » 

Kicared baisa les mains à la reine pour les grandes 
fiiyears qu elle lui aooordait. Élisabeth entra dans 
une antre salle , et les dames entourèrent Ricared. 
L'une d'elles, qui s'était liée avec Isabelle d'une ami- 
tié, très-vive , appelée madame Tansy , et qui passait 
pour la plus spirituelle , la plus hardie et la plus gra- 
cieuse, dit à Kicared : « Qu*est-ce que cela, seigneur 
Ricared , et pourquoi ces armes ? pensiez-vous par 
hasard que vous veniez combattre contre yos enne- 
mis ? £h bien , en vérité , nous sommes toutes ici vos 
amies 9 excepté pourtant madame IsaWle, qui est 
obligée, comme Espagnole, à ne pas avoir pour vous 
bonne volonté. — Qu'elle se souvienne seulement , 
madame Tansy, répondit Ricared, d'avoir pour moi 
une volonté quelconque. Pourvu que je reste dans son 
souvenir , je sais que la volonté sera bonne, car avec 
sa haute intellif^enco et sa rare beauté serait incom- 
patible la tache de l'ingratitude. — Seigneur Ricared, 
répondit alors Isabelle , puisque je dois être à vous, à 
vous il appartient d'exiger de moi toutes les satbfiic- 
tions que vous voudrez, pour vous récompenser des 
louanges que vous me donnez et des grâces que vous 
pensez me Élire. » 

Ces honnêtes propos , et d'autres semblables , fo- 
rent échangés entre Ricared , Isabelle et les dames , 
parmi lesquelles se trouvait une jeune fille d'un âge 
très-tendre » qui ne fit autre chose que regarder Ri- 
cared tout le temps qu'il fut là ; elle lui levait les tas- 
settes pour voir ce qu'il portait dessous , lui lâtait 

l'épée , et, avec une simplicité d'enfant, voulait que 
n. 9 



Oigitized by Coogle 



89 LWAGHOUt-AHGLAIIB* 

les armes lui servissent de miroir , s*approchant tout 
pràs pour 8*y mirer. Quand il fut parti» elle s*adresA 
aux dames et leur dit :. « Maintenant j'imagine, 
^lesdames, que la guerre doit élre une bien belle 
chose « puisque 9 même au milieu des femmes, les 
hommes armés ont si bonne façon. Comment, 
s*ils ont bonne fiioon! répliqua madame Tansy; 
voyez plutôt Ricared , ne dirait-on pas que le soleil 
est desœndu sur la terre , et qu'il se promène dans 
les rues en cet équipage? » Toutes se mirent à rire 
dn propos de la jeune fille et de TextraTagante com- 
paraison de madame Tansy. 11 ne manqua pas de 
mauvaises langues qui accusèrent Ricared d'imper- 
tinence y pour s être présenté au palais avec ses ar- 
ines; mais il tronva giioe devant d'autres personnes , 
qui le défendirent en disant qu'il avait pu (aire 
ainsi , comme soldat , pour manifester sa martiale 
assurance. 

Ricared fut reoi par ses parents, ses amis, ses con- 
naissances, avec des témoignages d*afiection pro- 
fonde, et des réjouissances générales eurent lieu cette 
nuit à Londres pour célébrer son heureux succès. Le 
père et la mère d'Isabelle étaient déjà dans la maison 
de Ûotald, auquel Ricared avait bien dit qui ils 
étaient , mais en lui recommandant de ne leur don- 
ner aucune nouvelle dlsabelle, jusqu'à ce que lui- 
même leur en donnât. Cette recommandation fut 
faite également k sa mère , madame Catherine , ainâ 
qu'à tous les domestiques et servantes de la maison. 
La nuit même , avec une foule de chaloupes et de 
barques, et devant non moins d'yeux qui regardaient 
cette besogne , on commença à décharger le gnnd 
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«aiMsa, qui, en buit joan, n'adiefa point àê Ur 
fver tout le fMÎTre et tontes les riehai marehanéiiM 

qu'il recelait dans son large ventre. 

Le lendemain de celle nuit, Kicared alla au palais, 
manant avec lui le père ei la mère d'isabelk, habillée 
de neuf à Tanglaise, auxquels il avait dit qne la icint 
voulait les voir. Ils arrivèrent tous à Tendroit oè la 
reine se tenait, au milieu de ses dames, attendant Rir 
caired , qu*eUe voulut ûatter et iavoriser par lattear 
tion de iàira asseoir à ses oôtës Isabelle, vétne des 
mêmes halûts qu*dle portait la première fois , et qui 
ne paraissait pas moins belle à ce moment qu à Tautre. 
Les parents d'Isabelle restèrent surpris et stupéiails 
en voyant tant de grandeur réunie à tant d'éUganoei 
ils jetèrent les yeux sur babelle, mais ne la reconnur 
rent point. Cependant, et comme s'ils eussent prësagë 
le bonheur qui était si près d'eux» le cœur eommen^ 
à leur battre dans la poitrine , non pas avec une agi- 
tation qui les attristât, mais avec je ne sais qud smMh 
ment de plaisir qu'ils ne parvenaient point à com- 
prendre. La reine ne permit point que Ricared a'agn- 
ttoniilftt devant elle^ au contraire, elle k fit kver, nt 
asseoir sur un tabouret qu'on avait placé là tout enr 
près: faveur inusitée pour le caractère allier de la 
reine. Lun des assistants dit k son voisin : « Bioared 
ne 8*assied pas aujourdliui sur le siège qn*on lai a 
donné , mais sur le poivre qu*il a rapporté. » Un 
autre s'approcha , et dit : u Voici la preuve de ce 
qu'on dit communément, que les présents brisent les 
roebers 9 car ceux qu*a rapportés Ricared ont adoueî 
la dureté de cœur de notre reine. » Un autre vint en- 
core , et ajouta ; « MainU^aani qu il est si bien seUé > 
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|ilii8 de deux oseront courir sur lui ' . » En efiPet, de ce 
noiml lioiiDeiir que la reine fit à Ricared, Tenvie 
prit occasion pour nattre dans les cœurs d^un grand 
nombre d'assistants : car il n'y a point de faveur faite 
psLt le prince à son favori, qui ne soit un coup de lance 
Amt le coBur de Tenvienx est traveraë. 

La reine Tonlut savoir en détail, de Ricared, codh 
ment s'était passée la bataille avec les vaisseaux des 
corsaires. U la raconta de nouveau, et attribua la vic- 
toire à Dieu et à la valeur de ses soldats, fidsant Té- 
loge de tous à la fois , et spécifiant les actions parti- 
culières de quelques-uns qui s'étaient signalés plus 
que les autres : chose qui obligea la reine à leur don- 
ner k tons des récompenses, et de particulières à ceox 
qui 8*étaient particulièrement distingués. Quand û 
vint à la liberté qu*il avait rendue, au nom de Sa Ma- 
jesté , aux Turcs et aux chrétiens , il ajouta : « Cette 
fimme et cet homme. que voici (montrant les pa- 
•rents d'Isabelle) sont ceux dont j'ai dit hier k Votre 
Majesté que, dans le désir de voir Votre Grandeur, 
ils m'avaient instamment prié de les emmener avec 
moi. Us sont de Cadix, et, d*après ce qu'ils m'ont 
eonté, d'après ce que j'ai vu d'eux, je sais que ce sont 
des gens de qualité et d'importance. » La reine leur 
ordonna de s'approcher \ Isabelle leva les yeux pour 
voir ceuxqu'on disait être Espagnols , et surtout de 
Cadix , avec le désir de savoir si, par hasard ils con- 

■ 

* n y a, dani ertl» phnte, mi donUe jen d« mots x eir«i^ 
Mb, fellé, tentfUre aoni placé sur «d tîége, et eorrar^ courir, 
-signifia ^akamt, éenan taribft actif, poomim on flchir 
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sa mère aussi les jeta sur elle , et s'arrêta pour la re- 
garder avec plus d'attention ^ alors, dans la mémoire 
dlsabelle , commencèréiit à s'éveîUer des soavemn- 
confttsqni vonlaienl lai faire entendre que , dans on 
autre temps, elle avait vu cette femme qui se trouvait 
devant elle. Son père ëtait dans la môme perplexité , 
n*osant pas se décider à croire la yérité que lui mon- 
traient ses yeux. Kicared mettait tonte son attention 
à surprendre les sentiments et les transports de ces 
trois âmes en suspens, qui demeuraient incertaines 
entre le oïd on le non de se connaître. La reine sV 
perçut delà perplexité des deox étrangers > et même' 
du trouble dlsabelle , car elle la vit rougir, pâlir , et 
porter plusieurs fois la main à ses cbeveux comme 
ponr les arranger. En ce moment , Isabelle désirait . 
entendre parier celle qu'elle pensait être sa mère , 
espérant que Toreille la tirerait du donte où Tavaient 
jetée les yeux. La reine dit alors à Isabelle de deman- 
der en langue espagnole à cet homme et à cette femme 
qnel motif les avait portés à ne pas Tonloir jouir de 
la liberté que Ricared leur avait rendue , la liberté 
étant la chose qu'aimaient le plus, non-seulement les 
gens doués de la raison, mab encore le ^ animaux qui 
en sont privés. Isabelle fit cette question à sa mère , 
laquelle, sans lui répondre un seul mot , étoordiment 
et se heurtant aux obstacles, accourut près d'Isabelle; 
puis , sans s'arrêter aux scrupules ni aux observances 
de cour , elle porta la main à Toreille droite dlsa- 
belle, et y découvrit nn petit signe nohr cpi'elle y avait, 
ce qui acheva de confîrmerson soupçon -, alors, voyant 
clairement qu'Isabelle était sa fille, elle lui jeta les 
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hnêim e^Vytft, pooMnt an grand cri :« O fille d« 
mon cœur ! •*ëcm-t-e11e , 6 cher trésor de mon 

âme ! » et, sans pouvoir en dire davantage , elle tomba 
érânouie dans lés bras d^lsabelle. Son père, non 
Aoini tendre , mais plus retenu , ne fit oonnaltre ses 
transports qu*en versant des larmes , qui baignèrent 
bientôt son vënërable visage et sa barbe blancbie. 
Isabelle eoUa son visage à celui de sa mère, et, tour- 
nant les yenx snr son père , elle le regarda de telle 
sorte , qn^elle lui fit connaître à la fois le plainr et le 
regret qu'éprouvait son âme à le voir en cet endroit. 
Étonnée d'un tel événement , la reine dit à Ricared: 
« Je pense 9 Ricared , que c'est votre discrétion qui a 
pré paré ces entrevues ; mais je ne sais si je dois dire 
que vous avez fait sensément, car nous savons qu'une 
joie inattendue peut tuer comme un chagrin subit. » 
Eftk disant cela , elle se tourna près d'Isabelle , qu'elle 
sépara de sa mère, à qui Ton jeta de Tean sur le visage 
pour la rappeler à la vie. Quand celle-ci eut un peu re- 
pris ses sens , elle se jeta aux genoux de la reine , et 
Ini dit ; « Qae Votre Majesté pardonne à mon audace } 
il n^est psB élonnant qu*on perde connaissance par la 
joie de retrouver un olijet si chéri. » La reine lui ré- 
pondit qu'elle avait raison, employant, pour se faire 
comprendre, Isabelle comme interprète. Ce lut de la 
manièra qui vient d*éire contée que ceUe^d reconnut 
ses parents, et ({ue ses parents la reconnurent. La 
reine les fit rester au palais , afin qu ils pussent tout à 
Taise voir leur fille , causer et se réjouir avec elle* 
Ricared en ressentit une grande joie y et pria de nou- 
veau la reine d'accomplir la promesse qu elle loi avait 
faite de iui donner la main d'Isabelle , si tottt«loi« il 
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laméritaîtyCl, dans le cas oontiaire, de vouloir bien 
Toccaper en des choses qui le rendissent digne d^ob- 

tenir ce qu'il désirait. La reine comprit bien que Ri- 
cared était sûr de lui-même et de son grand courage ) 
elle cmt donc qu*il n^y avait nui besoin de le soumet- 
tre à de nouvdles épreuves : aussi lui dit-elle qu*à 
quatre jours de là , elle lui livrerait Isabelle , en leur 
fiisant à tous deux autant d'honneur qu il lui serait 
possible. Sur cela , Ricared prit congé d'elle , ravi de 
joie , et emportant Tespérance prochaine d*avoir Isa- 
belle en sa possession, sans e£Froi de la perdre, ce qui 
est le dernier terme du désir des amants. 

Le temps courut , non cependant avec autant de cé- 
lérité qu*iireutvoidu \ èaroeux qui vivent dansFespoir 
de promesses à venir n'imaginent jamais que le temps 
vole , mais , au contraire , qu'il marche sur les pieds 
de la paresse même. Enfin le jour arriva où Ricared 
pensait, non point inettre un terme à ses désirs, mais 
à trouver dans Isabelle de nouvelles grâces qui la lui 
fissent aimer davantage , si davantage était possible, 
riféanmoins, dans ce court espace de temps , pendant 
lequel il pensait que le vaisseau de son bonheur cin- 
glait avec un vent prospère vers le port désiré, le sort 
contraire éleva sur la mer de sa vie une telle tem- 
pête , que mille fois il dut craindre d'être submergé. 

Le câs est que la première camériste de la reine , 
aux soins de qui était confiée IsabeUe , avait un fils 
d^environ vingi-deux ans , appelé le comte Amest. 
LVtendue de ses terres, la noblesse de son sang, et la 
haute faveur dont jouissait sa mère auprès de la reine, 
le rendaient, plus que de raison, arrogant, hautain 
et présomptueux. Cet Amest clone devint amdureili 
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d'Isabelle, et si ëperdument, qii*à la lomière des yeux 
de la jeune fille son âme s'embrasait et se consumait. 
Bien qae , pendant Tabsence de Ricared , il lui eût 
dëcoayert ses désirs par quelques indices , jamais ils 
ne furent accueillis dlsabelle ; mais aussi , quoique 
Fëloignement et les d('dains, dans les commence- 
ments de Tamour» fassent d'habitude renoncer les 
amoureux à Fentreprise , dans Amest , les refus for- 
mels et rdpëtës dlsabelle firent un effiet contraire. La 
jalousie de Tun s'allumait à la vertu de l'autre. Quand 
il vit que Ricared , suivant l'opinion de la reine , 
avait mérité Isabelle, et qn*au bout de si peu de 
temps, elle allaitla lui donner pour femme, il voulut 
mourir en désespéré. Mais, avant de recourir à un re- 
mède si infâme et si lâche , il parla à sa mère , et lui 
dit qu'elle eût à demander à la reine la main dlsa- 
belle, et que., si elle ne Tobtenait pas , die pensât que 
la mort appelait aux portes de la vie de son fils. 

La camérlste demeura tout interdite aux propos 
d^Arnest; mais, comme elle connaissait la violence 
de son caractère et la ténacité avec laquelle les désirs 
se fixaient dans son âme , elle craignit que ses amours 
n'eussent quelque malheureux dénouement. Toute- 
fois, et comme mère, à qui il est naturel de chercher 
le bien de ses enfants, elle promit au sien de parler à 
la reine, non dans l'espérance d'obtenir d'elle une 
chose impossible, la violation de sa parole, mais au 
moins pour ne pas manquer d'essayer les dernières 
ressources. 

Ce matin même, Isabelle avait été vêtue, par or- 
dre d'Elisabeth, si richement, que la plume n'ose 
point retracer sa parure. La reine elle-même lui avait 
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Attaché un collier de perles , des plus .belles que con- 
tînt le vaisseau , et qu'on avait estimées à vingt mille 
dacats ^ elle lui avait mis au doigt un anneau de dia- 
mants ëYalué à m mille écus \ enfin , les antres dames 
étaient tont en émoi ponr les fêtes qn*eUes se pro- 
mettaient de la noce, lorsque la première camériste 
entra auprès de la reine , et la supplia à genoux de 
suspendre le mariage d^Isabelle denx jonrs encore » 
disant que , moyennant cette seule grâce que loi ac- 
corderait Sa Majesté, elle se tiendrait pour satisfaite et 
payée de toutes les grâces qu'elle méritait et atten- 
dait de ses services. La reine voulut d'abord savoir 
pourquoi die lui demandait avec tant d'instance cette 
suspension , qui allait droit contre la parole qu'elle 
atait donnée à Ricared. Mais la camériste ne voulut 
pas loi faire de réponse , jusqu'à ce que la reine lui 
eût enfin octroyé la faveur qui lui était demandée , ce 
qu'elle fit , tant elle avait grand désir de savoir la cause 
de cette singulière demande. Ainsi donc» dès que la 
camériste eut obtenu ce qu'elle désirait pour le mo- 
ment y die conta à la reine les amours de son fib , et 
la crainte qu'elle avait que, si on ne lui donnait pas 
Isabelle pour femme , il ne se tuât ou ne fit quelque 
action scandaleuse » ajoutant que , si die avait de- 
mandé ces deux jours de répit, c'était pour que Sa 
Majesté eût le temps de penser au moyen qu'il serait 
convenable d'employer pour sauver son fils du déses- 
poir. La reine répondit que si sa royale parole n'était 
pas engagée , elle trouverait Êicilement une issue à ce* 
labyrinthe , mais qu'elle ne la violerait pas, et ne trom- 
perait point les espérances de Ricared, pour tous les 
intérêts du monde. 
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Cette réponse fol portée par la eamériste à son file, 
lequel , à riostânt même , brûlant d*anionrel de ja« 

lousie , s'arma de toutes pièces , et , monté sur un yi- 
goureux cheval, se présenta devant la maison de Ri- 
cared. Là, iJ appela Ricared à grands cns^ pour qa*U 
ee mit à Ja fenêtre. Celui-ci venait , en ce moment , 
d^acherar si toilette de fiancé , et se disposait è se 
rendre au palais avec le cortège qu'exigeait une telle 
cérémonie. IVLiis, ayant entendu les cris, et appris qui 
rappelait, ainsi que la manière dont se présentait Ar- 
nest, il 8*approc!ia d*Qne fenêtre avec quelque inquié- 
tude. Dès qu'il rapcrcut , Arnest lui dit : « Ricared , 
sois attentif à ce que je vais te dire : la reine , ma 
mdtiesseï t'a enwcfé combattre à son service et fiiire 
des prouesses qui te rendissent digne de la sans pa- 
reille Isabelle -, tu es parti , et tu as ramené des vais- 
seaux chargés d'or, avec lequel tu penses avoir acheté 
et mérité Isabelle \ mais si la reine , ma maîtresse , te 
Ta promise , c'est cpi'elle croyait qu'il n'y a personné 
dans cette cour qui la serve mieux que toi, el qui mé- 
rite Isabelle à meilleur titre. £d cela, il pourrait se 
faire qu'elle se fût trompée ; ainsi donc , m'arrétant 
à cette opinion, que je regarde comme vérité démon- 
trée, je dis que tu n'as pas fait de telles choses 
quelles te rendent dif^ne d'Isabelle, et que tu n'en 
pourras jamais faire qui t'élèvent à un si grand bon- 
beur ^ et , par cette raison que tn ne h mérites pas , 
n tu veux me contredire , je te défie à toute ou- 
trance. » 

Le comte se tut, et Ricared lui répondit de la sorte : 
« n ne m'appartient en aucune manière d'accepter 
voire défi, seigneur comte, car je donfesse, non-seu- 
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lement que je ne mérite point Isabelle » mais encore 

que personne ne la mérite , de ceux qui vivent au- 
jourd'hui dans le monde. Ainsi donc , si je confesse 
ce que vous dites, je répète que votre défi ne s^adrease 
point à moi ; mais je Tacoepte , oèpendant, pour Fau- 
dace que vous avez ene de me défier. » Gela dit , il 
quitta la fenêtre , et demanda ses armes en toute ha te. 
Aussitôt le trouble se répandit parmi ses parents et 
tous cenx ipii étaient venus poor Taocompagner au 
palais. Dans la foule de gens qui avaient vu le comte 
Arnest couvert de ses armes , et qui avaient entendu 
les propos du déCi , il ne manqua pas de se trouver 
qnelquW qui alla tout conter à la reine , laquelle 
ordonna au capitaine de sa garde d*al]er arrêter le 
comte. Le capitaine se hâta tellement, qu'il arriva au 
moment où Bicared sortait de sa maison , couvert des 
armes avec lesquelles il avait débarqué , et monté sur 
un beau cbeval/ Lorsque le comte vit le capitaine » il 
comprit aussitôt l'objet de sa venue , et résolut de ne 
pas se laisser arrêter ; élevant la voix , il dit à Rica-- 
led : « Tu vois , Ricared » Tempéchement qui vient 
nous séparer. Si tu as envie de me punir , tu me 
chercheras , et comme j'ai aussi envie de te punir , 
moi aussi je te cliercherai j et puisque deux personnes 
qui se cherchent se trouvent facilement» laissons pour 
ai4ourd*bui Feiécntion de notre mutuelle envie. 
— Volontiers , » répondit Kicared. 

En ce moment, le capitaine approcha avec toute 
sa i^arde, et dit au comte de se rendre prisonnier au 
nom de sa majesté. Le comte répondit qu'en eflPet iî 
se rendait , mais sous la condition qu*il ne serait pas 
conduit ailkurs qu en présence de la reine. Le capi- 



Oigitized by Google 



g% l'WAGIf OLE-ANGLAISE. 

laine y consentit , et , renfermant au milieu des rangs 
de sa garde , il remmena au palais. La reine venait 
d^étre informée par sa camëriste du violent amour 
qu'avait son fils pour Isabelle, et, les larmes aux 
yeux , la camëriste Tavait suppliée de pardonner au 
comte, qui était, comme jeune homme et comme 
amoureux , exposé à commettre de plus grandes fautes. 
Amest parut devant la reine, qui, sans entrer en ex- 
plication avec lui , le fit dépouiller de son épée et 
conduire en prison dans une tour. 

Tous ces ëvénements fâcheux tourmentaient le 
cœur dlsabelle , et de ses parents aussi qui voyaient 
si promptement trouUer la mer calme de leur repos. 
La camëriste conseilla à la reine , pour prévenir les 
malheurs qui pouvaient arriver entre sa famille et 
celle de Ricared , d'ôter la cause de cette discorde , 
qui était Isabdle, et de la renvoyer en Espagne: 
« Ainsi, disait-elle, s'éviteraient les résultats qui étaient 
à craindre. » A ces propos, elle ajoutait qu'Isabelle 
était catholique, et si fervente, qu'aucune de ses 
admonitions, qui avaient été nombreuses, pressantes , 
n'avait pu la détourner en rien de sa croyance ca- 
tholique. « Pour cela même, répondit la reine, j'en 
estime davantage Isabelle , puisqu'elle sait si bien 
garder la foi que ses parents lui ont enseignée ; quant 
à la renvoyer en Espagne , qu*on ne m*en parle point , 
car son charmant aspect , ses grâces, ses vertus , me la 
rendent chère , et sans nul doute , si ce n*est aujour- 
d*hui, un autre jour an moins, je la donnerai pour 
épouse à Ricared, comme je lui en ai fait la pro- 
messe. " 

Cette décision de la reine jeta la camériste dans 
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un te] désespoir, qu'elle ne lui répliqua pas un mot. 
Mais, conservant ropinion qu'elle avait eue dès Tori- 
gUie, qa*à moins d*ôter Isabelle d entre eox^ il n'y 
avait ancnn moyen d*adoQcir Thomenr fougueuse de 
son fils et de l'obliger à la paix avec Ricared, elle se 
résolut à commettre une des plus horribles cruautés 
qui puissent venir à la pensée d*une femme de qua- 
lité comme elle Tétait. (lette résolution fut d'empoi- 
sonner Isabelle ; et , comme chez la plupart des fem- 
mes, leur caractère les porte à être aussi promptes 
que résolues, ce soir même elle empoisonna Isabelle 
dans une conserve qu'elle lui offrit , et qu'elle la 
força de prendre, en lui disant que c'était un remède 
contre les angoisses de cœur. Peu de moments s'écou* 
lèrent avant qu'Isabelle commençât à en ressentir les 
effets. Sa langue et sa gorge s'enflèrént, ses lèvres 
se noircirent, sa voix devint rauque, ses yeux trou- 
blés, sa poitrine oppressée : signes certains qu'on lui 
avait donné du poison. Les dames accoururent auprès 
de la reine pour lui rapporter ce qui arrivait» et 
afHrmant que c'était la première camériste qui avait 
fait ce mauvais coup. Il ne fallut pas beaucoup in- 
sister pour en convaincre la reine, qui accourut au- 
près d'Isabelle, déjà presque expirante. La reine 
envoya chercher ses médecins en toute hâte, et, 
pendant (ju'ils tardaient à venir, elle fit donner à la 
malade une grande dose de poudre de licorne, et de 
plusieurs autres antidotes dont les princes ont cou- 
tume d'être pourvus contre de semblables accidents. 
Les médecins arrivèrent, redoublèrent les remèdes, 
et prièrent la reine de iaire dire à la camériste de 
qneUe espèce de poison elle s'était servie; car pei^ 
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sonne ne doutait qa*eUe seule eût empoisonni^ Isa- 
belle. La camëriske en fit l'aveu, et, sur cette indi- 
cation , les médecins appliquèrent des remèdes n 
eUicaces, que, par leur secours et avec la grâce de 
Dieu 9 Isabelle conserva la vie » ou du moins l'espoir 
de la consenrer. 

La reine fit arrêter sa camériste, qu'on enferma 
dans une ëtroite pibce du palais, avec l'Intention de 
la punir comme le méritait son crime, bien qu'elle se 
disculpât en disant que tuer Isabelle » c'était de sa part 
faire au Ciel un agréable sacrifice, puisque c'était 6ter 
une catholique de dessus la terre, et avec elle le motif 
des querelles de son fils. Ces tristes nouvelles, quand 
elles arrivèrent à Ricared, le jetèrent eu un tel état 
qu'on crut qu'il allait perdre la raison , à voir les choses 
insensées quMl Élisait et les propos déchirants qu*il mé- 
lait à ses plaintes. Finalement , Isabelle ne perdit pas 
la vie ; mais la nature , pour prix de cette vie qu'elle lui 
laissait , la laissa sans cheveux , sans dis et sans sour- 
cils , le visage enflé , le teint flétri , la peau écailleuse et 
les yeux pleureurs -, enfin elle demeura si laide, qu'a- 
près avoir jusque-là paru un miracle de beauté, elle 
semblait alors un monstre de laideur. Ceux qui la 
connaissaient regardaient comme un plus grand mal> 
heur qu'elle fUt restée en cet état que d'avoir été 
tuée par le poison. Toutefois Ricared la demanda à la 
reine , qu'il supplia de la lui laisser emmener dans 
sa mabon, disant que l'amour qu'il lui portait passait 
du corps à l'âme, et que, poar avoir perdu sa beauté, 
Isabelle ne pouvait avoir perdu ses vertus infinies. 
« C'est très-bien, répondit la reine, emmenez-la, 
Eicaredy et comptez que tous emportez un riche bijou 



enfermé dans une grossière caisse de bois. Dieu sait 
si je ▼ondnns Tons la rendre comme tous me Tarez 
confiée; mais, pnisqne ce n'est pas possible, pavj 
donnez-moi. Peut-être que le châtiment que j'infli- 
gerai à celle qui s'est rendue coupable d*un tel crime 
satisfera quelque peu votre désir de vengeance. » Rir 
cared dit tout ce qn*il put à la reine ponr excuser k 
camériste, et la supplia de lui pardonner, puisque les 
excuses qu'elle donnait étaient suffisantes pour faire 
pardonner de plus grands griefs. Finalement, on lui 
remit isabeUe, son père et sa mère, et Rieared les em- 
mena dans sa maison, c'est-À-dire dans celle de ses 
parents. Aux perles et aux diamants , la reine ajouta 
d*autres bijoux et d autres parures si riches qu'on dé- 
couvrait cUireraent dans ces cadeaux le tendre amonr 
qu'elle portait à Isabelle. Celle-d resta deux mms en- 
tiers dans sa laideur, sans donner aucun signe qu'elle 
pût jamais recouvrer sa beauté passée 5 mais , au bout 
de ce temps, la peau écailleuse commença à tomber, 
•t son beau teint à repandtre. 

Pendant ce temps, les parents deRîeared, auxquels 
il semblait impossible qu'Isabelle revînt à son premier 
état, résolurent d'envoyer chercher la demoiselle écos- 
saise qu'ils devaient, a^ant Isabelle, donner pour 
^use àRicared. Ils firent odasans qu'il lésât, ne dou- 
tant point que la beautéprësente de la nouvelle épouse 
ne fit oublier à leur fils les charmes passés d'Isabelle , 
qu'ils pensaient renvoyer en Espagne evee s«b pef«Bts, 
en leur donnant asses de richesses pour réparer toutes 
leurs anciennes pertes. Un mois et demi ne tétait 
pas écoulé , lorsque , sans que Rieared fut prévenu , la 
neuve le épouse entra un beau jour dans sa maison. 
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accompagnée comme devait l'être une ferame de sa 
qualité, et si belle , (][u après Tlsabelle d'autrefois, il 

jky en avait pas une autre aussi belle dans Londres 
tout entier. Ricared se troubla à Taspect inattendu de 
la demoiselle, et craignit que le saisissement causé 
par son arrivée n'achevât d'ôter la vie à la malade. 
Pour calmer cette crainte ^ il s'approcha du lit où gi- 
sait Isabelle 9 qn*il trouva en oompagnie de son pète 
et de sa mère. • Isabelle de mon âme, lui dit-il devant 
eux, mes parents, par le grand amour qu'ils me por- 
tent, et ne connaissant pas encore dans toute son 
étendue celui que j^ai pour toi , ont fait venir à la 
maison une demoiselle écossaise avec laquelle ib 
étaient convenus de me marier avant que je susse ce 
que tu vaux ; et cela , si je ne me trompe , pour que 
la grande beauté de cette demoiselle efface la tienne 
de mon âme, où elle est gravée. Pour moi » depuis le 
moment où je t*aimai , ce fut d*un autre amour que 
celui qui a pour but et pour terme la satisfaction d'un 
désir sensuel , et bien que les charmes de ton corps 
aient captivé mes sens, tes vertus infinies ont subjugué 
mon âme, au point que, si je t'aimai beUe, laide je 
t'adore. Pour confirmer ce que j'avance, donne-moi 
cette main. » Dès qu elle lui eut tendu la main , il la 
prit dans la sienne, et continua : « Par la foi catho- 
lique, que mes parents chrétiens m'ont enseignée « 
et , si elle n'est pas dans toute la pureté requise , par la 
foi que garde le ponlife romain, ([ui est celle que 
mon cœur croit et coniesse, et par le Dieu véritable 
qui nons écoute « je te promets , je te jure , ô Isabelle , 

. moitié de mon âme, d'être ton époux , et je le suis dès k 
présent, si tu veux m'éiever jusqu'au rang d'être à toi. » 
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Isabelle resta confondue des propos de Ricared ; 
ses parents, confus et stupéi'aits. Elle ne sut que ré- 
pondre, et ne pnt faire antre dioee qoe de baiser à 
ploMenrs reprises la main de Ricared , en loi disant;, 
d'une voix entrecoupée par les larmes, qu elle l'ac- 
ceptait pour son maître , et se livrait à lui pour son es- 
ci«?e* Ricared lui donna un baiser sur son laid nsage, 
loi qui n*avait jamais en l!andaoe d*en approcher ses 
lèvres lorsqu'il était beau , et les parenls dlsabelle cé- 
lébrèrent par de tendres et abondantes larmes la féte 
des fiançailles. Ricared leur dit qu'il différerait le ma- 
riage avec FÉoossaise, qni était d^à dans la mûson, 
de la manière qn*i]s ▼erraient ensnite; il ajouta qoe 
lorsque son père voudrait les renvoyer tous trois en 
Espagne , ils ne refusassent pas d'y retourner , mais 
qu'ils allassent au contraire Tattendre k €adis on à 
Séville deux années , dans le cours desquelles il leur 
donnait sa parole d'aller les rejoindre , si le Ciel lui 
laissait ce temps à vivre , et que si ce délai s'écoulait 
sans qu'ils le vissent, ik tinssent pour diose très-cei^ 
taine que quelque grand obstade, ou la mort, oeqni 
serait le plus sûr, avait empécbé son voyage. Isabelle 
lui répondit qu'elle l'attendrait , non-seulement deux 
woiaé» , mais toutes celles de sa vie , jusqu'à ce qu'elle 
appiit que lui Tavait perdue | car Tinstant où de ap» 
pr endrait cette nouvelle serait l'instant même de sa 
mort. 

Ces tendres paroles firent de nouveau couler les 
hrmes de toaslesyenx, et Ricared sortit pour dîreà 
ses parents qu*il ne se marierait jamais, et ne donne- 
rait pas sa main à son épouse l'Écossaise , qu'il n'eût 
d'abord été à Rome pour rassurer sa conscienfie* Il 

II. 7 
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«Cleur donner àe telles ftûoofl, ainsi qu aux parants 

qui avaient accompagné Clisterna ( c'était le nom de 
rÉcossaise), qu'ont tous catholiques, ils y ajoutèrent 
§fH £i€il8meat y et Clitteina oonseiUil à reiter dant k 
maison de son beaa-père jusqu'au ratcw de fiioat^d» 
<|ui demanda un an de dciai. 

Cela fait et oooclu» Clotald dit à Ricared quil 
Af «H vdaolo d'envoyer en Espagne Isabelle et a<e |ni- 
ipenis , si la raine lui en donnait permission ; que pe«l* 
être 1 air de la patrie hâterait et faciliterait la guë- 

liaoQ qui comiaençait à se déclarer* JUcared i pour ne 
donner «aciiA soupçon de ece desseins » rëpofidil fiwi- 
dement k ton fkro qe'il fit ce qui loi semUemit le 

plus convenable. Il le supplia seulement de n'enlever 
k Isabelle aucun des objets précieux que lui avait 
donnés la reine. Clotald le lui presoit, et,i le même 
jonr, il alla demander raaiorisation de k reine, ttat 
pour marier son (Us à Clisterna que pour renvoyer 
en Espagne Isabelle et ses parents. La reine consentit 
à tout, et trouva fort raiaonnablek résolution deClo- 
Itld. Ce même jour, sans prendre Tavis d*aaeaii 
iiiagiistratf et saae soumettre sa camëriste k encoM 
forme judiciaire, elle la condamna à ne plus servir en 
son 9l^ce et à une amende de dii. mille ëcnsdW au 
•^mA dlsabella. Le oente Amest, en punition 4e 
non dëfi, lut enlë pour sis ans de TAngleterre. 
Quatre jours nV'taient pas encore passés qu'A rnest se 
préparait à partir pour son exil, et que l'argent était 
fwét. La reine fit apfeler ou ridie maiduiod qui ha- 
Ulait Londres et qui était Français , lequel avait des 
relations en France, en Italie et en Espagne. Elle 
lui lemilies dix miUe ëcua^ et le père de Aicaied lui 
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<Jemanda des traites pour que le père d'Isabelle pût 
toucher c^Ue $ompie à Sëville ou sur une autre plaoi|| 
d*6«pagne» Lo marchand , après avoir prëlevë tesîii- 
lëiéts et coniinissioii , dit à la reine qu^il doonerail 
d'excellent papier sur un autre marchand français, 
89|i ÇQrrespondant , établi à Sëville , en la forme soi* 
^fnte i ifàik éçntaii à Paris pour que les traites se 
fif^nt daps cette ville par un- autre de ses correspon* 
dants, afin qu'elles fussent datées de France et non 
^éfi^^^W^* ^ cause de la prohibition de^ commu- 
Pfaî^f^l^ll entre ce deruief royaume et TEspagne, e\ 
fffï^\L suffirait dVinporter une lettre dVvis, sans dat^, 
pi^ëff de lui , pour toucher Targent du marchand de 
Sçvillç, qui serait avis^ par celui de Paris. Enfin , U 
||je|i)e prît de telles sûrelés du marchand » qu'elle oft 
^oata point du recouvrement de la somm^, Non coq- 
^fntede cela, elle fit appeler le patron d*un vaisseaiji 
flamand qui ëtait sur le point de partir pour la 
Jfr^qce» seule^,^t afin de prendre dans un port d^ 
|jr pays une patente pouf entrer en Eq;Migne« Gouund 
:|f4çnaiit de France et non d*Âng1eterre. Elle le prin 
instamment d'emmener sur son vaisseau Isabelle 

parents, et de les conduire en toute sûreté, ayç/^ 
j|pua les ^ards et les bons traitements possibles ^ 
pxemier port d*£spagne où il toocheraiL 1^ pttrpp , 
gui désirait contenter la reine , promit de faire ce qui 
|pi ëtait demandé , et de les descendre à Lisbonne » è 
^dix ou k Sëville. Après avoir priç du i|iarcban4 
toutes les garanties , b reine envoya dire à Clotald do 
ne rien ôter à Isabelle de ce qu'elle lui avait donné , 
tant en joyaux qu'en parures. Le lendemain, IsabeUe 

/^tayoc sapaient» proouii^e congé de I4 içine» (fsf. 



lés reçut avéc beaucoup de bonté. Elle leur donna lâ 
lettre du mafchand , et plusieurs autres cadeaux , soit 

en argènt , soit en objets crulilité pour le voyage. Isa- 
belle lui en témoigna sa reconnaissance par de tels 
^pos qn*elle laissa de nouveau lareme dans Tobli- 
gation delà combler toujours de fitvenrs. EUe prit en- 
suite congé des dames , lesquelles , depuis qa*elle était 
devenue laide, n'auraient pas voulu qu'elle partît, 
se voyant délivrées de Tenvie qu'elles portaient à sa 
beauté , et désirant jouir des agréments de son esprit* 
La reine embrassa les trois voyageurs, et, après Ie« 
avoir recommandés au patron du navire, en leur 
soubaitant une heureuse traversée , après avoir prié 
Isabelle de lui faire savoir son arrivée en Espagne et 
de lui donner exactement des nouvelles de sa santé 
par Tenlremise du marchand fraïu ais, elle dit adieu 
à Isabelle et à ses parents , qui s embarquèrent le soir 
même, non sans tirer des larmes à Clotald , à sa femme, 
k tous les gens de leur maison , dont la jeune étrangère 
était passionnément aimée. Ricared ne se trouva point 
présenté cette séparation, car, dans la crainte de 
laisser éclater ses tendres sentiments, il se fit emme- 
ner à la cbasse par quelques-uns de ses amis. Les 
présents que madame Catherine fit à Isabelle pour le 
voyage furent considérables, les embrassements in- 
finis , les larmes abondantes , les recommandations 
sans nombre \ mais les remerciements dlsabelle et de 
ses parents répondirent k tout« de sorte que, tout en 
pleurant , ils se séparèrent satisfaits. 

Cette nuit même, le vaisseau mit à la voile, et 
ayant,' par un vent prospère, touché à un port de 
France pour y prendre la patente nécessaire à son ad« 



h baie de Gadiz^ oà débarquèrent babelle et ses 

parents. Ils fuient bientôt reconnus par les habitants 
dela.vUle» qui les accueillirent avec des témoignages 
de grande joie. On: leur. mille compliments ^r le 
iMhenr qu'ils avaient en de letroaTer Isabelle , et sif r 
la liberté qu*ils avaient recouvrée , en premier lieu 
des Mores qui les avaient pris en mer (car les captifs 
qui devaient leur délivrance à la générosité de Ki- 
-caied avaient répandu la nouvelle de révéneqpent) , ^ 
second lien, des Anglais. Dès ce temps-là, babeUe 
commençait à donner de grandes espérances qu elle 
lecouvrerait toute sa beauté passée, ils i^tèrent un 
pen plus d'un mois à Cadix, pour se remettre des ià- 
tignes de la navigation , puis il^ fe rendirent à Sëville 
pour voir s'ils obtiendraient le paiement des dix mille 
écus , dont ils avaient une tfi^ite sur le marchand 
jBraiiçais. Deux jours après leuicarrivée à Séville,, ik 
éhecdièrent ce mardiand, le trouvèrent, et lui 
rent la lettre du marchand français de la cité de Lon- 
<lres. Celui-ci la reconnut, mais avant d'avoir reçu 
4e Pans» répondit-il, la lettre d*avis, il ne ppuvait 
compter Fargeiit; ejqntant qu'au reste» il attendait 
cette lettre d'avis d'un instant à l'antre. 

Les parents d'Isabelle louèrent une maison décente 
fin face de Santa-Paula , parce que , dans ce saint mo- 
jf^iffkrfif était rf^igiense une de leurs nièces, 
fil oél^re par la beauté de sa voix. Ils choisirent oette 
maison, tant pour être près de leur nièce, que parcp 
qu'Isabelle avait .dit à Ricared que, s'il vei^it la 
fshcçrcher, il la trouverait à Sévilie, où son adresse Un 
seiait donnée par sa cofuii^e la religlbiiae de Saq^ 
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I^ota , et qne , pour connaître celk-d , il M soBMk 

de demander la religietise qui avait la plus belle voit 
du couvent : indications (lu'il ne pouvait oublier. 

avts qa*on aitendait dë Paris tardèrent enoorè 
qtnarante jonrs à venir. Dès cpi*î) les edt reçus , lè 
marchand français remit les é\\ mille ëcus à Isabelle, 
et Isabelle les remit à ses parents. Avec cette somme , 
et avec celles que produisit la vente de quelques-n'As 
îles ndmbrenx bijonx d'Isabelle » son père reprit ^etèii^ 
tice àe ton négoce , à la grande sorprièe de céut îpn 
connaissaient ses pertes considérables. Enfin , au bout 
de quelques mois , il eut relevé son crédit perdu , et 
h beatttë d Isabelle reprit son premier éclat , de tellé 
sortie que , parmi les belles personnes , font lé nîohdb 
donnait la palme à rEspagnole-Anqlaise , qui, sous 
ce nom et par sa grande beauté , était connue de la 
ville efntièrè. Par rentremïtè ià Mârchand Trançals dë 
èëville f Isabelle ét ses p^i<enlB'écriVireni fenr arritA 
Il la reine d'Angleterre , en ajoutant les expressions de 
reconnaissance cl de soumission qu* exigeaient les fe- 
vëurs dont elle les avait comblés. Ils écrivirent aos^ 
1 doiald et k sa femme Catherine , qu'Isabelle appelait 
ton père cÀ sa mère , et que son père et sa mère appe- 
laient leurs seigneurs. Do la reine ils ne reçurent point 
de réponse, mais bien de Clotald et de sa femme , qui, 
iprès les avoir félicités de leur arrivée à bon port , lisk 
Informaient qne le lendemain dn jonf oè ils avaieni 
tnis à la voile, leur fils Ricared était parti pour lâ 
France , et de là pour d autres pays où il lui conve- 
nait d'aller afin de mettre en repos sa ooAscieA<te, 
kjôatant à cela beaucoup de Hïbrà affectuènsés eè 
I6l!rté& sortes d'offres dè service. Les parents d'Isabelle 



lépondifent à eette lettre par une avue» haa Mbaé 
pdte èt tendre que remplie de leor gratUndei 
Isabelle s'imagina amsitôt qae , si Ricared sTait 

quitté TAngleterre, c'était pour venir la cbcrclier ea 
Sapagne. Soutenue par cette espérance, elle pamaii 
Une vie henrense « et a'efibrçait de vivre de telle sorla 
qoe Ricared y en arrivant 4 ÊérUiiei e6l les mieilM 
plutôt frappées du bruit de ses vertus que des indica- 
tions de sa demeare. Elle ne sortait guère de sa 
maison qoe poor aHer an couvent, el né gsgnaîl 
d'autres jobîM qns œnx qn*on gagnait dans ce rao« 
nasière. C'était de sa maison et deson oratoire qu'elle 
ioivait, par la pensée, les vendredis de Carême, la 
sainte station de la croia et les sept descentes du &ainl« 
Esprit, Jamais elle ne visita ka bords dn ûénve, ni 
ne passa au ftobonrg de Triana , ni ti'alsisla k la fôtë 
qui se tient dans la plaine de Tablada, à la porte de 
Xérès , le jour (s'il est beau) de Saint-6t^asiîen , Ute 
odébrëe pw tant dn monde ^ qnV>n pènt à peiné on 
ëvàloer le nombre. Finalement, elle lie vk ancnnë 
réjouissance publique, et ne prit aucun autre diver- 
tissement à Séville. Elle était livrée tout entière k 
sa riaraite^ 4 ses oraisons, à ses chastes déliai atCmn 
dfont toofonn Ricared. 

Ce grand éloignement du monde enflammait les 
désirs , non-seulement des jeunes muguets du quar^ 
tier, mais de tous ceux qui la voyaient une seule fds : 
do là , des conoérts dans la rao pendant la nuit, et 
'à&s eonrses de bagues pendant lejonr. De ee qu'elle 
ne se laissait pas voir, et que beaucoup le désiraient , 
les entremetteuses y trouvaient leur compte, promet 
tant do se ■mntnr habites et henrenses à aoUioittr 
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kabelle; il y en eut même qui voulurent mettre en 
cravre ce qu*6ii appelle des charmes, et oe qui n*est 
que des sottises et des fourberies. Mais, an nfliea de 
toutes ces attaques , Isabelle était comme une roche 
au milieu de la mer, que les ûoU et les vents battent 
sans rëmonrar. Un an et demi s'était déjà passé , et 
Tespéranoe produune de TamTée de Ricarâd » pro^ 
mise au bout de deux ans, commençait à faire battre 
plus vivement que jamais le cœur dlsabelle^ mais 
lonqu'il loi semblait déjà que son époux venait d'ar- 
river, qu'elle rayait devant les yeoz , qu'elle lui de- 
mandait quels obstades Tavrient sî longtemps reténu ; 
lorsqu'elle écoutait les excuses de Kicared, qu'elle lui 
paidonnait, Tembrassait et le recevait enfin comme la 
moitié de son toe, tout à coup, elle reçoit une lettre 
de madame Catherine , datée de Londres» dnquante 
Jours auparavant. Cette lettre était écrite en anglais $ 
mais,.la lisant en espagnol, elle y vit ce qui suit : 

« Fâle de mon âme, tu as connu Guillart , le page 
de Rîoared ; il Ta suivi dans le voyage que, le lende» 
main de ton départ, comme je te l'ai mandé dans une 
autre lettre, Ricared avait f ait pour la France et d'au- 
ties pays. £h bien i ce même Guillart, au bout de 
seize mois que nous étions restés sans nouTelles de 
mon fils, est revenu hier à notre mMSon, avec la nou- 
velle que Ricared a été tué traîtreusement en France 
par leoomte Amest. Juge» ma fille, dans quel état son 
père, son épouaeet moi avons été jetés par de telles 
nouvelles, telles, en effet, qu elles ne nous ont passeur 
lement permis de mettre eu doute notre malheur. Ce 
que Clotald et moi te supplions de faire, fdle de mon 
lÉne, c^est que tu reoonûnandes ardemment à Dieu 
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eelie de Ricared ^ il mérite bien un tel service , celui 
qui t\ comme tu lésais, tant aimée* Tu demaoderaa 
aussi à Noiro Seî(|[Qeur qa*il nous dooue patience ei 
tonne mort ; de notre côté, nons lui demanderons et 
le supplierons qu il te donne , à toi et à tes père el 
mère , de longues années de vie. » 

De?antles caractères et h signature de cette lettie, 
il ne restait à Isabelle ancnn donte , aucnn moyen de 
ne pas croire à la mort de son époux. Elle connais- 
sait très-bien le page Guillari \ elle savait qu'il était 
▼éndiqiie, et que, de lni«méme, il n*anrait vonlu 
ftbdre, ni consentir k supposer cette mortdeson 
maître ^ d'une autre part, la mère de Ricared n'aurait 
pu la supposer davantage , n'ayant nul intérêt à lui 
envoyer de si désolantes nouvelles. Finalement, quel* 
ques discours qu'dleÛt, quelque dioae qu'elle ima-» 
ginât , rien ne put lui 6ter de la pensée que son mal- 
heur était certain. Dès qu'elle eut achevé de lire la 
lettre, sans verser de larmes, sans donner aucun signe 
de douleur, avec le visage serdu et le coeur en appa* 
lence tianquille , eUe se leva d'une estrade où elle 
était assise, entra dans un oratoire , et s'agenouillant 
devant Timage d'un saint crucifix 9 elle fit vœu d'être 
religieuse, comme die le pouvait, se tenant pour 
▼enve. Ses parents dissimulèrent avec prudence la 
peine que leur causait la triste nouvelle, afin de pou* 
yoir consoler Isabelle dans l'amère alHiction qu'elle 
éprouvait -, mais celle-ci, comme satisfidte de sa de«<- 
leur, qu'dle adoudssait par la sainte et chrétienne 
résolution qu'elle avait prise , consolait à son tour ses 
parents, auxquels elle découvrit son projet. Ils lui con- 
seiUèrentde nepask mettreàezérâiioiiamiibfii 
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des deax années que Ricared avait fixées pour terme 
i thn ïetbur disant que ce délai passé oonfirmeraît la 
ibbrt dé Ricafed , et qu^elk poumit aloirs changer 
d'état avec plus de sécurité. C'est ce que fit Isabelle; 
et les sa. mois et demi qui restaient pour achever les 
deux ans , elle leé passa en pieuses occupations de 
rèligieusë , et à préparer son entrée au courait , ayant 
choisi celui de 5aDta>Paula , où se trouvait sa con^ 
sine. 

Le tertné des deux ans passa , et le jour arriva de 
jirëndré fbaÙl la hourélle s*en lëpandtt par la tfille, 

de cévix qiii connaissaient Isabelle , de tue On seu- 
lement de répulation, le nionastcTC s'emplit, ainsi qué 
là cdurte distance qui le séparait de la maiabn d'Isà* 
IteRè. Son père ayant invité ses amis , et ceux-ci k» 
teéiH , ilè Vfrent à Isabelle un des plus honorables et 
des plus brillants cortc'f^es qu'on eût vus à Séville 
pour de semblables cérémonies. Le corrégidor se 
ll^ira'lp^éèelit , ainsi que le pro^iaëur de 1 Église el 
lé Viàkfii^ dé l'archevêque , avec tôus les^eighèm él 
toutes les dames titrées qu'il y avait dans là villé î 
tant le désir était grand cliez tous de voir encore une 
IbSâ lé âoléil de la beauté d'Isabelle qui, depuié tant de 
liloiè, ëlait Mipsë pour eux. CSomme c*est Tusage Aea 
^fnolselles qtiî vont prendre U y'étïé de se montreur 
"atr^si parées , aussi bien vêtues que possible , en ce 
moment où elles jettent en quelque sorte le dernier 
"Mài ée ïeùr élégance pour la renier à jamais, Isabelle 
tcMiltit aussi M paver de tous ses atours. Elle mk ce 
même costume qu'elle portait lors(|u'('lle fut présentée 
ik la reine d'Angleterre , et l'on a déjà dit combien il 
^éiak ndaé et galant; les perles , le £i»enx dûmààt » 



le txUrn M k céintdiié , ëâlëhi; li^si ff tiàé 
^ndë ^leof , «oui fia Ah »i jbàK Soufeètee jfk^ 
î%re, et avec sa {^râce naturelle, dofl^rffiif ocèMoftl ci 
que tout le monde louât Dieu dans son ouvÈ^e , iisa*- 
Belle yàfût de^iyk'îmàison, h '\keâ, car la granle f^rcx!- 
ixÂté itiotiastète rendait iimtiléi les Voiti^ ^et \éà 
carrosses. Mais lè concours iJef c^riënt tifflèl , que 
lès personnes qui raccompagnaient regrctèrent dé 
n'être pas montées dans les voitures ; on c leur lais^ 
iàh ^9k , ta «Éet , de place pour trrirér ai codVént. 
Lès !kh9 bétii^ehi sés )>èrè ët Hkère , k atalifa Ife 
Ciel qui Tavait dotée de tant d'attraits -, es uns se 
ilFessaiént sur leàiv pieds pour la voir \ îs autres , 
iprès IVivoir Trie tme fois, couraient eik Évii pour là 
VfrfV encot^. Kt éelni t(tai^ tebnMtt leUlldéAnpVèMl, 
le plus impatient dans sa curiosité , teîtment que 
beaucoup de gens en firent la remarque, fut n Vionirtié 
¥lta du cèstAinè que portent les captil^ ra^kés, aiiéc 
^tù ïnsignô de la Trtnilë sur la ' pbitri&é ;MKi('>iM|t 
qu*i]s ont été rachetés par les aumônes dd^mii nc^ 
dempteurs. 

Ce captif donc, aû moment oii IsabelUatait déjà 
tm piied sous le seuil du coûtent , OA éié^ï venuâ 
la ii^Voir, ^eion 1\]sage, la prieure et te relîgieùsih 
avec la croix, se mit à dire à grands cris « Arrêté , 
Isabelle, arrête ^ tant que je serai vivant ta ne peuk 
ttre itligré'use. » A ces cris, Isabellé éjsje^ pmnh 
kédrnh'èAh Cèré, ét Virent que, fehdaiflèb AôÂiîL 
la foule, ce captif se précipitait vers eux, Un bonrièt 
bleu qu'il portait sur la téte , étant toibé dans là 
pitae, 'dëèonvrit uKie cb^ifiisé forêt de àevéni à^àf 
boodîb, Un» ^loi ^Msigè lUuà 1^ 
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carmin e la yBig|i^ilByB.^;|fl ûrent reconnaître ^ 

ïjffMWkite F' tout le OMinde. 

eflu^*4fqp)>ai^,4f|fpf|ii|)^ arriva auprès d'iot^ 
belle, e la saisissant par la main : « Me reconnais- 
||iy Isai^lle? s'écria-t-il ; vois, je suis Ricared , ton 
^ij|^ax..^^jQi^^ .j^ te reconnais « rendit Isabelle , à 
ll^îos^^ tu n^,^9fi^iff[^)kalùiine «ivi vient troahl|(^ 
mon rep«« » Son père et sa mère le saisirent anasii 
le regardèrent attentivement, et reconnurent que le 

SMîl»fiM JfeÇ^î^^ Cfi^-d, les larmes aux 
||Biii;,,et|( ii^^ genoux anx pied» d'|»abelbf 
jja supplii^de ne point voir dane Fétrangeté du coff 

tume qu'i portait un empêchement à ce qu on le re- 
ppnnût, 21 dans son buinble fortune un obstacle à ce 
Ja p^ro^^'ils s^étaîent mutneUemenI 
j^op^oifSiB. jiabelle , ngijlP Timpression qn Valent &ite 

dans sa nëmoire la lettre de la mère de Ricared et les 

j/ïj.'' 

nouvellei de Sf^^ort, aima mieux ajouter foi à ses 
Jlf^ et à la J^f^ qu'elle avait présente. Jetant sejp 

j^au4^4"M!^^^^iifH^l^<^^: «Oui, sans douter 
mon seigiienr ; oui , vous êtes celui qui peut seul em- 
pêcher mia chrétienne résolution de s'accomplir-, oui, , 
^ignf^n^^fis HP doute la moitié de mon âme« 

J« wus portf 

gravd dans ma mémoire et conservé dans le fimd de 

mon cœur La nouvelle de votre mort, que madame 
Xfif^ ipère [p*a donp^ée, ne ayant point ôté.la vie» n^ 

et j'allais m'y oonsacp:^ 
}l cet ins^nt même* ^^«^puisque Dieu , par un si juste 
empêchement, montre qu*il veut autre chose , il n'est 
JD^ en notre pouvoir, ni convenable, que, de ma part, 
H *^MoAté coDlmiée. VencK, s^jjgneur, jdaiiçJa 
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maison de tties pareûtSy qui est It vôtre: et je my 
KTrerai en votre possession dans les femes qu*exige 

noire sainte foi catholique. » Ces propo. furent en- 
tendus par les assistants , par le corrëgidir, le vicaire 
et le proviseur de Farcbevéqne , qui, fhppës d*nné 
extrême surprise , voulurent savoir snr-le-diamp 
quelle était cette histoire , quel cet ëtraiger, et de 
quel mariage il s'agissait. Le père d'Isahele répondit 
à toutes les questions, en disant que cette Hstoire de* 
mandait nu autre lien et quelque temps pour être 
contée ; qu*il suppliait donc tous ceux qui voudraient 
la savoir de prendre le chemin de sa maiion, puis- 
qu'elle était si voisine ) que là il la leur conterait 
de fiiçon à les satisfaire par la vëriië, aind qn*à lee 
étonner par la grandeur et la singularité ces événe^ 
ments. " . • » i 

£n ce moment , un de ceux qui se trouvaient là 
éleva la voix : « Seigneur, dit-il, ce jeunehomme est 
tin femeux corsaire anglais , je le connais bien; c*eSt 
lui qui a pris aux pirates d'Alger, il y a un peu plus 
de deux ans , le galion portugais qui venait des Indes. 
Nul doute que c'est lui, je le reconnais, car il m'a 
donné la liberté et de Pargent pour revenir en Es- 
pagne , non-seulement à moi , mais à trois cents au- 
tres captifs. » Ces propos agitèrent encore plus la 
foule , et redoublèrent le désir que diacnn éprouvait 
d'avoir Fexplication d'aventures si compliqué». Fina- 
lement , les personnes de plus haute qualité , aved te 
corrégidor et les deux seigneurs ecclésiastiques, ac- 
compagnèrent Isabelle au retour dans sa maison, 
laissant les religieuses tristes , confuses et pleonuit h 
perte qu'cUes fitissuent en pehiant la compagnie dé la 



^ffffyi^p I^^belle. Celle-ci , étant arrivée dans un^ 
iran^ç 9all< d« maison, fit asseoir ^us ces sçirt 
guenrs, ^, bien qae Ripared voiUûjt ^ charger dV 
bord de racinlerson histoire, il trouva cependant 
ponvenable J'en laisser plutôt le soin à la bouche et 
^ la ^^cfïéiou d'Isat>elle qu'à sa propre t)puche ^ çfr 
il ne parlaf pas siyef heaucoup d'-assurançe \^ lan^e 
ças^illane. 

Tous leî assistants firent silence, et tenant , commç 
pn di^ |turs âpes pendues ^ux, paroles d/jbabellçi 
çen^ ffmmenç^ «on rëcii, ^ne j<t pëdui^à di^ç 
gu'elle cttta (pnt çe qui loi ëtâit iirriyë d^ppif te 
jour où Clotald Fenleva de Cadix jusqu'à celoiott 
ipl|e était evenue dans cette ville. Elle raconta éga- 
lement la pataille que Ricared ayait livrée aux Turq^^ 
la iibëraliîë dont fl avait nsë k Tëg^rddea chrétiens, 
la parole (\u \ls 8*ëtaîent mutuellement donnée d*étre 
mari et femme , la promesse des deux années d'at- 
lente^les nouvelles qu'elle avait reçues de la mort de 
jm fiancé » ù certaines ^ ses yeof » qu'elles Tavaieiit 
jetée , comme on venait de le voir; dans la résolntioii 
de se faire religieuse -, elle vanta la générosité de la 
reioei la fermeté chrétienne de Ricared et de ses pa- 
.fpPU, (Si fioil par prier Rjp^rv^ ^ ^ ^ W 
arrivé depuis soi^ départ de Londres jusqu'au rooim^t 
actuel, où on le voyait en habit de captif et poitant 
la marque d'avoir été racheté par la charité puUi(.jiue. 
§ ïy ponaens, réppndit Eicarai ^ et vais raconter sue- 
guictement les peines immenses que j*ai squflTertes • 

« Après avoir quitté Londres, afin d'éviter le niii|- 
riage que je ne pouvais contracter avec Clisterna , 

f«|tte )^ )^k3Q69^/c|f^^ Jt^j/oem Ycift- 
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laient me marier, emmenant, pour m'accompagner, 
^ même GuiU^t qui rapporta k Londres, à 
<Iii*écnt mke, les nooTelle» de ma mon p je trt- 
▼enai la France et j'arrivai à Home. Là , non âme se 
réjouit, et ma foi se lortilia. Je baisai les pieds au sou- 
veraîn poi^tife j je confessai mes pëcbtjs f^u ^r^i^d pé- 
Bilencier; il iii*eii donna TijibspJ^uUon, etmç 
les certificats nécessaires pour justifier de ma confes- 
sion , de ma pénitence et de Thommage que j'avais 
irendu à notre mère universelle TÉglise catholique. 
Cela fait , je visitai les lieux saints auss^ cëlàbr^ 
• qu'innombrables qne «enferme cette ville saiql^ , fjt 
de deux mille ëcus que j'avais en or , j 'en versai à w 
changeur seize cents, desquels un certain lloqui, né- 
gociant florentin I me donna une traite aur c^e viUe* 
Avec )es quatre cents ëcns qui me rest^ent , 
l'intention de passer en Espagne, je partis pour 
Gènes, où j'avais su que deux galères de celte répi^- 
biique étaiept 04 cbar|$e poip: lEspagne. ^Vriy^ 
iFoe Gaillarfc» mon serviteor, à un ei^droit qi|*oji 
appelle âcquapendenle« le dernier bourg que possède 
le pape sur le chemin de Rome à Florence. Dans une 
Mudleiâe où je mis pied à terre, je trouvai le com(e 
ituMl » mo|i eanepî mortel » qui, d^nî^ ^ in9wqu($» 
ilUltit A Borne avec quatre domesticpies, moins, à f» 
que je compris, comme cailiolique que par curiosité. 
Je crwi, à n'en pas douter, qpii ne m'avait point r^ 
-aonnu % je m'enfermai dans un appi(çtemei|t avec mqpi 
AmiesAîqiae * non sans appr^hensiou 9 etdans rinli#- 
tion de changer d'auberge à lentrëe de la nuit. j[e 
nen fis rien o^^dant» parce que la grande inson- 
*flManamîeisinas(maî dans Ja comte ei ses ffiflnB raft 
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confirma qu'il ne m'avait pas reconnu. Je soupai dans 
mon appartement , je fermai la porte , je préparai mon 
ëpëe, et me recommandé à Dien, sans Tonloir me 
coucher. Mon domestique s'endormit , et je restai sur 
une chaise, à demi sommeillant. Mais , un peu après 
minuit» m^ëTeillèrent, pour me faire dormir daaom- 
ndl éterad, quatre coups de pistolet que me tirèrent, 
comme je le sus depuis, le comte et ses domestiques , 
lesquels, me laissant pour mort , sautèrent sur leurs 
chevaux qu'ils tenaient tout prêts , et s'en allèrent en 
disant an malire de l'auberge qu'il mWerrât » parce 
que j'étais un homme de qualité. Mon page , à ce que * 
me dit ensuite l'hôtelier, s'ëveilla au brait, et de 
frayeur se jeta par une fenêtre qui donnait sur une 
cour, puis, s'écriant : « Malheureux que je suis! oii'ft 
tné mon seigneur », il se sauva de raubei^ge, et ce dut 
être avec un tel effroi qu'il ne s'arrêta plus jusqu'à 
Londres, puisque ce fut lui qui porta la nouvelle de 
ma mort Les gens de l'auberge montèrent et me trou- 
vèrent percé de quatre balles , ainsi que de plusieurs 
grains de plomb; mais tous les coups avaient porté 
dans des endroits où nulle blessure ne fut mortelle. 
Je demandai à me confesser et à recevoir tous les sa* 
crsments, comme dnrétîen caliM^que) on bm les 
donna ; on me fit les pansements nécessaires ; mais je 
ne fus pas en ëtat de me mettre en route avant deux 
mois. Au bout de ce temps , je gagnai Gènes , où je 
ne trouvai d'autre moyen de pasiageqne deux feloiiH 
' qoes que nous frétâmes, moi et deux autres Espagnols 
de qualité, Tune pour aller en avant à la découverte, 
Fautre pour nous transporter nous-mêmes. C'est avec 
ces psécantionsque nous mimes àlavoilf y navigMmt 
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le long des côtes, et avecrintention de ne pds prendre 
la haute mer. Mais quand nous fûmes arrives à ua 
endroit qu'on appelle les Trois-Maties, et qui est 
sur la côte de France, tandis que notre première 
felouque marchait & la d^uverle , tout à coup deux 
gwiliolcs turques sortirent d'une petite calle, et nous 
prenant. Tune par la mer, l'autre par la terre^ pendant 
que nous cherchions ii gagner le rivage, elles nona 
coupèrent le chemin, et nous firent captift. Quand 
nous entrâmes dans la galiote, on nous dépouilla jus- 
qu à la chair. Les Turcs enlevèrent aussi tout ce que 
portaient les felouques , qu'ils laissèrent aller à la cdte 
sans les couler k fond, disant qu^elles serviraient une 
aulre fois à leur apporter un autre butin '. On pourra 
bien nie croire si je dis que je ressenti» dans l'Ame 
ma captivité , et surtout la perte des cei*tificata de 
Rome, que je portais dans une botte de fer-blamo, 
avec la cédule des seize cents ducats. Mais mon heu- 
reuse ëloile permit que cette boite tombât aux mains 
jd'ua chrétien captif, Espagnol de naissance, qui 
garda les pièces qu'elle lenfermait Si elle fût tombée 
aux mains des Turcs, ils auraient e\\%é pour ma ran- 
çon au moins ce que portait la cédule , car ils auraient 
bien vérifié sur qui elle était tirée. On nous conduisit 
à Alger, où je trouvai les Pères de la Sainjte-Trinilé 
occupés au rachat des capti&. Je leur parlai , je leur 
dis qui J'étais , et eux , émus de pitié , me rachetèrent , 
quoique je fusse étranger, dans la forme suivante i 

' Il y a, dans Torigioal, una antre galimAf viena mot qoi 
klgoifiait na petit vol , une chiperiez et le teiie ajoute « e*ett 4^ 
■ ce nom qa^t appeltent les (lépomlles qu'il! cnlèvcot min 
• dirctient. » 

II. a 
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ils donnèrent pour ma rançon trois cents ducats , 
cent payés comptant, et deux cents à payer, lorsque 
k navire des aumônes Tiendrait racheter le Père de 
la Rédemption, qui restait (Alger, engagé pour quatre 
mille ducats qu'il avait dépensés de plus que la somme 
apportée par lui. C'est , en eflfet, à ce point de misé- 
')râ>rde et dé générosité que 8*étend la charité de 
«es Pères , qn% donnent lenr liberté pour celle d*aii- 
traî, et qu'ils restent captifs pour racheter des captifs 
Pour ajouter encore au bonheur de ma délivrance , je 
mroayfti la caisse perdue, avec les certificats et la cé- 
^dttle. Je les montrai an bienh60ien& Père qui ni*avait 
tacheté, et je loi offris cinq cents ducats de plus que 
le prix de ma rançon» pour aider aux besoins de son 
pieu office. 

« L'arrMedes «omônes tarda presqne une année 
éntière , et ce qui m*arriva dans le cours de cette an- 
née , si je pouvais le conter à présent , serait toute une 
flirtre histoire. Je dirai seulement qne je fus reconnu 
par Vm des vingt Turcs anxqnds j'avais rendn k 
HbMé , en même temps qu'aux antres chrétiens , et 
il se montra si reconnaissant , si homme de bien, qu'il 
ne voulut pas me découvrir. Si les Turcs, en effet , 
m'enasent reconna pour crini qui avait coulé è fond 
lenirs demi navire», et qui leur mk enlevé^e grand 
galion des Indes , ils m'eussent envoyé au Grand- 
Tnrc, à moins de m'ôter la vie; et m'envojer au 
*Gfattd-Tnro, c'était ne priver de k liberté poor fe 

' L'éloge des Pères de la Rédemption est bien placé dans la 
bouche de Cervantès; car c'est par eux qu'il fut racheté lui- 
même y après M loogne captivité dans 1« bagoei d*JdgK. 



reste de mes jours. Finalement, le Père rédempteur 
me ramena en £sptgae , ayec une cinquanuine d au* 
très captîfi rachetës. A Valence » nous fîmes la.proce»* 
sion générale, et de lii cbacon partit , prenant la route 
qui lui convenait, avec les insignes de sa délivrance, 
qui 6ont les habits dont je sois revêtu. Aujourd'hui je 
•ois arh?ë dans eette ville, avee un désir ai ardent 
derennrli8belle,iiUNiéfHMiie, que, naira*arfétepà 
autre chose , je me suis fait indiquer ce couvent , où 
Ton devait me dooaer de ses nouvelles. Ce qui m'y 
est arrivé, eo nent de le vieîr) oe qui ne resteà 
ftirevoir, ce sent ces eertificals, pour qu*ils fissent 
ajouter foi à mon histoire , qui n'est pas moins mirar 
culeuse que véritable. » 

Gela dk, il tica d*one boite de liMr4iiane les MtW 
icirte dont il avait peilé, et les waak ans imanf du 
proviseur, qui , les ayant examinés avec le corrégîder, 
fi*y trouva rien qui pût faire douter de la vérité du 
«éfiii qu'avait &it Ricared. Pour en confirmer eaûere 
devançais la sincérité, le Ciel voulut spi*à tout ^sp 
IrouvAt firésent le marchand florentin sur lequel était 
tirée la cëdule des seize cents ducats. Il demanda 
i|u*on 1ns UKintiàt oette oédule , la reconnut qu'il 
Tout vue , et Faccepta sur-le-champ , car jil en avait 
reçu Taris depuis bien des mois. Tout eela ne it qu'a- 
jouter surprise à surprise, adniiratiou à admiration. 
jBicared dit qu'il ooolirmait de nouveau le don d^ 
cinq oanle duisats qu'il avait promis. Le oenégidor 
«ndirassa Ricared, les parents d*]sabelle et Isabelle 
elle-même , leur offrant à tous ses servicej» avec les 
expressions les plus courtoises. Les deux seigneurs 
ecclésiastiques firent de même , et prièrent Isabelle de 



mettre toute cette histoire par écrit , pour que mon- 
seigneur l'archevêque pùl la lire» ce quelle leur 
promit. 

Le grand silence qu'avaient gardé tons les asnstants, 

en écoutant le récit de ces événements étranges , fut 
rompu par les louanges qu'ils donnèrent à Dieu pour 
de si grandes merveilles, et après avoir tons » depuis 
le plus grand jusqu'au plus petit , félicité IsabeUe, Ri* 
cared et leurs parents , ils prirent congé d'eux. Ceux- 
ci supplièrent le corrégidor d'honorer de sa présence 
les noces qu^ils espéraient £iire à huit jours de là. Le 
conégidor y consentit avec plaisir » et « au boni de 
huit jouirs , accompagné des principaux personnages 
de la ville , il vint assister aux noces. C'est par ces 
détours , et au milieu de ces circonstances , que les 
parents d'Isabelle recouvrèrent leur fille et rétablirent 
leur fortune, et que cette jeune fille, fiivorisée du 
Ciel et de sa haute vertu, trouva, malgré tantd'ob- 
stadies, un mari aussi noble , aussi illustre que Rica* 
red, en compagnie duquel on pense qu'elle vit en* 
core dans lesr maisons qu*ib avaient louées en fiKsede 
Santa-Paula , et (ju'ils achetèrent depuis aux héritiers 
d'un gentilhomme de Burgos appelé Hernando de 
Ciiuentès. 

Cette nouvelle pourrait nons apprendre tout ce que 

peuvent l'innocence et la beauté, puis(ju elles sont ca- 
pables , soit réunies, soit chacune séparément, de se 
filtre aimer desennemis eux-mêmes ; elle pourrait nous 
apprendre aussi comment le Ciel sait tirer de nos plus 

grandes adver»tés notre plus grand bonheur. 
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L'ILLUSTRE SERVANTE. 



L'IUUSTRE SEIWANTE '. 



A Burgos, ville illustre et fameuse, vivaient , il y 
a peo d'années , deux gentilshommes nobles et riches : 
l*ân se nommait Don Diego deCarriazo, FaotreDon 
laan de Avendaâo. Don Diego eut on fils, qall ap- 
pela du même nom que lui ; Don Juan en eut un 
également, qui fut nommé Don Tomas de AvendaAo. 
Mais poer éviter des longueurs de mots^ nous ne 
donnerons à ces deux jeunes gentilshommes, qui doi» 
vent élre les principaux personnaj^es de celte histoire, 
d'antres noms que ceux de Carhazo et d'Avendano. 
Le premier avait ii peine treise ans^ qu'emporté par 
des penchants de polisson, sans qu*aucon mauvais 
traitement de la part de ses parenls Yy forçât, et 
seulement par Hintaisie et par goût, il lâcha , comme 
disent ses pareils, la maison ppte^nelle, et s'en alla 
par ce monde de Dieu» si qontan( la y}0 libro» 

' pour aogmeDtsr rantidbèm» Qvpnçtèi is «cri mot frtt^ 
gona p qû nnt dire tertoie» û? eost f|« t iwUa. 
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qu'au milieu des incommodiit'S et des misères qu*elJe 
traîne après soi , il ne regrettait point Tabondance de 
la maison de son père. Ni la marche à pied ne le fa- 
tiguait , ni le froid ne le gênait, ni la chaleur ne lui 
causait d'ennui ; pour lui, toutes les saisons de Pan- 
née étaient un doux printemps j il dormait aussi bien 
sur un tas de blé que sur des matelas , et s'enfonçait 
avec autant de délices dans le pailler d'une auberge 
qu'entre deux draps de toile de Hollande. Finale- 
ment, il devint si habile au métier de picaro » , qu'il 
aurait pu prendre une chaire dans la faculté, et en 
remontrer au fameux Guzman d'Alfarache 

Pendant trois ans qu'il passa sans reparaître chez 
lui, il apprit à jouer aux osselets à Madrid, à la 
triomphe dans les cabarets de Tolède , à la bassettc 
sur les parapets de Séville. Mais , bien que les priva- 
tions et la misère lussent compagnes obligées de ce 
genre de vie , Carriazo se montrait un prince dans ses 
actions. A portée de mousquet, on reconnaissait à 
mille signes ((u'il était bien né. Il était, en effet, 
généreux et libéral envers ses camarades; il visitait 
rarement les ermitages de Bacclius , et quoiqu'il 
bût du vin , c'éLiit en si petite quantité que jamais il 
ne put être compté au nombre de ceux qu'on appelle 

* Il a pas de mot en français poar rendre pleinement ce- 
lui de picaro , qui veut dire vaurien , mauvaif garnement , va- 
gabond , coureur de tripots et |de tavernes , et dont la vie de 
Carriazo , telle que la décrit Cervantès , fera mieux comprendre 
le sens que toute antre définition. 

• Héros d*un roman espagnol {f^ida y aventuras de l picaro 
Guzman de Alfarache)^ composé par le docteur Mateo Aie- 
man , et imité depuis par Lesage. 



ènguignoniiës» et qai ii*ont pas plotAt lait uti pelil 
excès de boisson qne leur visage semble avcnr éié jaspé 
avec de la lerre rouge et du vermillon. Enfin , le 
inonde vit dans Carriazo un picaro vertueux , dé- 
cent, bien élevé, et d*an esprit plus que médiocre. 
Il passa par tous les degrés du métier, jusqu'il ce qull 
prît le grade de docteur dans les madragues de Zaliara, 
où est le finibus ierrœ de la science picaresque. 
O galopins de cuisine, sales , gras et luisants! ô men- 
diants posticbes, hm perclus , coupeurs de bourses 
du Zocodover à Tolède ou de la Plaza-Mayor à 
Madrid , aimables diseurs de patenôtres, portefaix de 
Séville , valets de rufians, et toute la troupe innom- 
brable qu'enferme ce nom de picaros! rendes les 
armes , baissez pavillon , et cessez de vous nommer 
picaros ûeffés , si vous n'avez suivi deux anntjcs de 
cours dans l'académie de la pécbe des tbons ! C'est là , 
c'est 14 qu'est dans son centre le travail joint à la lâi* 
nëantise ; c'est là qu'est la saleté propre , la graisse 
ferme et rebondie , la faim toujours prèle , l'estomac 
repu, le vice sans déguisement, le jeu continuel, 
les querelles à toute heure , Us meurtres à toute mi- 
nute , les fiirces à chaque pas, les danses comme à la 
noce , les chansons comme en estampe , la poésie sans 
aucun sujet. Là ou chante , ici on jure ^ de ce côté on 
se querelle , de cet autre on joue , et de tous on vole \ 
là campe la liberté, et brille le travail; là bien des 
pères de haut parage viennent ou envoient chercher 
leurs fils , et les y trouvent ^ et ceux-ci se dc.soleul au- 
tant d*étre arrachés à cette vie , que si on les condui- 
sait à la mort. Mais tonte cette douceur que je viens 
de peindre a sou amertume qui la trouble : c'est qu'on 



œ peut donnir d'un sommeil tranquille, sm la craint^ 
i^ëse Vmsfwtémi m iwOxatiitZabm ea Qerbërie. 
Toarmeiitét de cette apprëhennon , les pécheurs se 
retirent la nuit dans quelques tours de la marine ; iU 
ont des avaot-postes et des sentinelles, et c'est su( la 
fei des yeux d'aotruî qu'ils ferment les lenis : ce qui 
n*empédie point que souvent mnt-^postes et senti- 
nelles, patrons et travailleurs , barques et filets, avec 
tonte la multitude de gens qui s'occupent au métier» 
n'aient vu le coucher du sdeil en Espagne et le point 
dn'jouràTëtonan, 

Toutefois cette crainte ne put empêcher notre Car- 
riazo de revenir là , trois étds de suite , se donner du 
bon temps. Pendant la dernière saison, le sort le ùr 
Torisa si bien qu*il gagna aux cartes près de sept 
cents réiux. Avec cette pacotiOe, il résolut de s'ha- 
biller proprement pour retourner à Burgos, devant 
les yeux de sa mère, auxquels son absence avait fàït 
Terserlnen des Lirmes. U prit congé de ses amis, car 
il en avait bon nombre , et de fert attachés ; il leur pro- 
mit de les retrouver l'été suivant , si la maladie ou la 
mort ne len empêchait ; enfin il laissa avec eux la 
moitié de son âme , et toutes ses affections k ces plages 
arides et sablonneuses qui lui semblaient plus vertea 
et plus fraîches que les champs Élysées ; puis , accou* 
tomé comme il Tétait à cheminer pédestrement , il 
prit, comme on dit, la route dans sa main, et sur 
deux sandales de corde il alla de Zabara jusqu'à Val- 
ladolid , chantant des seguidillas i plein gosier. Là , 
il passa quinze jours, pour se reiaire un peu le teint 

* Oummini ds ptymif , apptléei àlpëFguUê* 



'àxk visage t pour derenir de mulâtre Flamand, et se 
innalbrmer de piearo m gentilhemiM». Toui cdt 
•*ezëcoU soimt k ommodité que hden donnèieiit 

cinq cents rëaux qu'il avait en entrant à Valladolid. 
11 en réserva même une centaine , avec lesquels il se 
|icéienta fier et content à ses père et aère» qui le ro* 

çoient pleins de joie et de tendresse. Lem anis, km 

parents , vinrent à Penvi les Midler de rhearauz re- 
tour du seigneur Don Diego de Carriazo , leur fils. Il 
est bon d'observer que , pendant son pèlerinage , Don 
Diegotvait cfaangéleaomdeCarriasoen oelnid*Ur* 
dialès , et que c'est de ce dernier nom qu'il se Snsdt 
appeler par ceux qui ne connaissaient pas le sien vé- 
ritable. 

Parmi ks visiteoisda nouvel anivé se trouvèrant 
Don JoandeAvendaâoetseaffisDoiiTeMS; comne 

les deux jeunes gens étaient du même âge et voisins , 
ils se lièrent bientôt d'une étroite amitié. Carriazo 
conta à ses parents et à tout le monde mille menson- 
ges magnifiiioes et sans fin, à propos de diosesqni 
lui étaient arrivées pendant ses trois ans d'absence ; 
mais il se garda bien de faire la moindre mention des 
madrai^, bien qu'il les eût toujours présentes à 1% 
magînaiiont snrtont low<pt'il vit armer le temps oA il 
avait promis à ses amis de rotonmer auprès d'enx. Ni 
la chasse , à laquelle son père Toccupait, ne pouvait 
le divertir, ni les repas nombreux, agréables^ délicats, 
qnisont de modeà Borges, ne Ini donnaient de plai- 
sir ; tout passe-temps Tennuyait , et ans anrasements 
les plus recherchés qu'on pût lui offrir , il préférait 
cepx qu il avait goûtés aux madragues. Son ami Aven- 
daâo, qnile voyait si aonvent peatiif et mëianooUqae» 
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se hasarda, confiant en son âmidë » à loi demander U 
cause de sa tristesse , et s*offrit à la gnérir , même an 

prix de son sang, s*il en était besoin. Carriazo , pour 
ne point faire injure à Tamitië qui lui ëtait témoignée, 
ne TOultit pas tenir son secret caché ; il conta donc de 
point en {»oint à son ami la vie des pécheurs de 
^ons y et lui confessa que toutes ses tristes pensées 
naissaient du désir qu'il avait de la reprendre. Il lui 
peignit cette vie de telle façon, qu'après l'avoir en- 
tendu, Avendaâo approuva ses goûts plutôt qa*il ne 
les blâma. Enfin le résultat delà conversation fut que 
Carriazo plia la volonté d'Avendano , au point que 
celui-ci résolut d'aller avec lui jouir pendant un été 
de cette bienheureuse vie qu*il lui avait décrite. 
Carriazo en (bt ravi , car il loi sembla qu*il avait ga- 
gné un témoin à décharge pour disculper sa basse 
détermination. 

Ils s^entendirent également pour réunir autant d*ar« 
gent qu'il leur serait possiMe , et le meilleur moyen 
qu*ils trouvèrent fut qu*Avendaflo retournât sous 
deux mois à Salamanque , où il avait déjà volontaire- 
ment passé trois années à étudier les langues grecque 
et latine , et où son père voulait qu'il continuât ses 
études dans la faculté qnll lui plairait de choisir, car 
l'argent qui lui serait donné sufllrait pour atteindre le 
but de leurs souhaits. Dans le même temps , Carriazo 
fit connaître à son père qu'il avait le dessein d*aller 
avec Avendaâo étudier à Salamanque. Le père y con- 
sentit si volontiers, qu'après avoir parlé à celui d'A- 
vendaùQ , ils tombèrent d'accord d'établir les deux 
jeanes gens ensemble à Salamanque , avec un train de 
maison convenaUe pour leurs fils. 
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Le jour du départ arriva ; on les pourvut d'argent, 
et on les fit accompagner par un gouverneur, qui 
était plus homme- de bien qa*hommc de iéie. Les 
pères firent de longues recommandations à lears lUs 
sur ce qu'ib avaient à faire , et snria manière dontik 
devaient se conduire pour sortir de Tuniversité égale- 
ment avancés dans les sciences et dans la vertu, dou* 
Ue fruit que tout étudiant doit se proposer de ses 
travaux et de ses veilles, principalement ceux qui 
Gont bien nés. Les enfants se montrèrent humbles et 
obéissants ^ les mères fondirent en larmes ^ et, après 
avoir reçu la bénédiction de tous les assistants y les 
voyageurs se mirent en route sur leurs propres muf- 
les , avec deux domestiques de la maison , outre le 
gouverneur , qui avait laissé croître sa barbe pouc 
qu'elle servit à Tautorité de son emploi. 

En arrivant à Valladolid , les jeunes gens dirent au 
gouverneur qu'ils voulaient rester deux jours dans 
cette ville pour la voir à leur aise , ne la connaissant 
point encore. Mais le gouverneur blâma sévèrement 
ce retard , leur disant que ceux qui allaient étudier 
avec autant de hâte qu'ils en mettaient ne devaient 
point s arrêter une heure à regarder des niaiseries » à 
plus forte raison deux jours , et qu*il se faisait scru- 
pule de les laisser perdre un seul instant \ qu*ainâ, ils 
eussent à partir au plus tôt , sinon qtt*ils auraient af- 
faire à lui. C'est à ce point que s'étendait Thabileté 
du seigneur gouverneur , ou majordome , comme il 
nous plaira de l'appeler. Nos deux jeunes gaillards , 
qui avaient fait leur moisson et leur vendange, car ils 
avaient déjà volé quatre ccnls érus d'or que portait 
leur respectable guide, lui demandèrent de les laisser 
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à Valladolid un seul jour , pendant lequel ils comp- 
Uàeoi aller voir la fontaine d'Argalès , dont on com- 
Bienftît à conduire Tean à la tille par dévastes aqne- 
dncs. En effet, le bonhomme, an grand regret de son 
âme, leur donna permission. Il aurait voulu épargner 
la dépense de celle nuit, et la passer à Yaldeastillas , 
pour àkndet en deux jonmëes les dis-hnit lienesqu'il 
y a de œ bovfç à Salamanque , et non les vingt* 
denx lieaes qu'il y a depuis Valladolid. Mais, comme 
une chose pense le bidet , une autre celui qui le 
telie, loni Uk arriva an rebonrs de ce qii*il avait 
«onln. Les jeunes gens , snivis d*nn senl donestiqne , 
et montés sur deux bonnes mules ëlevëes à la maison, 
allèrent voir la fontaine d'Ai^alès , fameuse par son 
M t iquilé et la beantédeses eanx , en dépit deceUe 
dn Cano dorado et de la révérende PHom, soit 
dit sans blesser celle de Lcganitos et Tadmirable 
Fuenie Castellana , devant qui se taisent la Corpa 
et la Pixmra'deU Manche *• Ib arrivèrent 4 Argalès, 
«t kmqne le dmneSliqae eroy«t qn*AvendaAo tirait 
de sa valise quelque chose à boire , il Ten vit tirer une 
lettre fermée. Celui-ci la lui donna , en lui disant de 
velonrMr aor^e-dnnnp à la ville , de la remettre à 
imt gDQvemeur, et de venir ensuite leS'atlendre à In 
porte del Campo, Le domestique obëit ; il prit la let^ 
tre et regagna la ville. Pour eux , tournant bride , ils 
allèrent concher cette nuit à Mcgados , et deux jours 

* UCkAo<l0md9{ktBjrHidoié)élûtiiaeflati«tetaiMde 
Valladolid; k Priora^ celle de Leganiio* et la CatlMoM 
étaient des fontaioci de Madrid. Les deu premik«a n'eiistent 
]Aiit «la dernière est hon des mut delà rille, prèsdebporle 
de SiBta^Bariiani* 
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«près entrèrent à Madrid. A quatre jours de là , ils 
Vendirent leors mnles «n marché , et s'habillèrent en 
paysans , avec des mantelets à dent pans » de lai^ 
chansses et des bas de drap brun. H y eut tel fripier 
qui leur acheta leurs habits le matin, et qui le soir les 
avait si bien changés 1 qu'ils n*anraient pas été recon-* 
nus de la «ère qui les avait inîs an monde. Ainsi vé- 
tns & ]a Ic^gère , ^ de ht fitçon que choisit Avendafto ^ 
ils prirent le chemin de Tolède adpedein Utterœ y et 
sans ëpëes , car le fripier , bien que ce ne lut pas de 
«on métier » les knr avait achetées anssi. 

lAtsBMiS'les aller maintenant 9 pnts(|n*ils cheminent 
contents et joyeux , et revenons conter ce que fit le 
gouverneur lorsqu'il ouvrit la lettre que lui apporta 
. te domtttiqne. EAIe était ainsi conçue : « Que votre 
« gvâce veuille bien , seignenr Pedro Alonso t prendra 
« patience et retourner à Burgos , où vous direz à nos 
« parents : que nous , leurs fils , après avoir mûrement 
% considéré cominen les armes sont plus propres auic 
« gentilshommes queies-knm , nonaspions résolu de 
•« troquer Saknnnqae pour BmeUe», et l'Espagne 
« pour la Flandre. Nous emportons les quatre cents 
« ëcus, et nous pensons vendre les mules. Notre noble 
•c niiention et la longueur «In vogfuge sont une wMr 
« santé excuse de nette fimie, que penonnen^appd- 
« lera de ce nom , à moins d'être un Iftche. Notre 
« départ a lieu maintenant \ notre retour sera quand 
« Dieu le vondia bien. Qu il garde voCregrâce comme 
« il lepeot , et comme le dé^rent vos humbles disei- 
« pies. De la fontaine d'Argalès , et le pied déjà dans 
u Tétrier, prêts à partir pour la Flandre 9 Cuniazo et 
« Avendano. » * • 
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Pedro Alonso resta stupéfait en lisant TépUre. Il 
courut aussitôt à sa valise, cl la trouver vide fut pour 
lui la confirmation de la lettre. 11 partit aussitôt poar 
Burgos sur la mule qui lui était restée « afin de donner 
à ses maîtres la nouvelle de cet événement , et qu'ils 
cherchassent en toute hâte le moyen de rattraper leurs 
(ils. Mais Tauteur de cette nouvelle ne dit rien sur ce 
sujet; car aussitôt qu*il a mis à cheval Pedro Alonso* 
il revient aux deux fugitifs , pour conter ce qui leur 
arriva en entrant à Illescas. 

A la porte de ce bourg , dit-il, ils rencontrèrent 
deui garçons muletiers « Andalous, suivant toute ap- 
parence, portant de larges ctiemisesen toile, des pour^ 
points doublés de treillis avec leurs collets de peau 
de builie* des dagues de racoleurs et des epces sans 
oeinluron. L*nn paraissait venir de Séville, et Tantre 
y aller. Celui-ci disait au premier : « Si mes maitrea 
n'étaient pas si loin devant moi , je m'arrêterais en- 
core pour te demander mille choses que je désire sa- 
toir; car tu mas bien étonné en me racontant que le 
comte a lait pendre Alonso Genis et Ribera , sans vou- 
loir seulement leur accorder T.ippel. — Pécheur à 
Dieu ! répliqua le midetier de Séviile , le comte leur 
A donné un croc-en-jambe et les a fait tomber dans su 
juridiction , car ils étaient soldats , etc*est par contre- 
bande c|u*il s'est emparé d'eux, sans que l'Audience ' 
ail pu les lui reprendre. Apprends , ami, que ce comte 
de Punonrostro a un Belsébuth dans le corps ^ il nous 
met les doigts de son poing jusque dans Fâme *. Sé* 

' Cour snpériem de jostide. 

' Le nom de Pnuonrotlro ett/Miné de ptiHo, polog, et rostro^ 
viMge. 
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ville est balayëe de bravaches jusqu'à dix lieues à la 
ronde ^ pas un voleur ne se montre dans ses environ»^ 
tons le craignent comme le feu. Mab on murmure 
déjà qu'il quittera bientôt Femploi d'asistente * , car il 
Xifisl pas d'humeur à se voir à chaque pas en querelle 
avec messieurs de l'Audience. — Qu'ils vivent , oeux- 
ikf mille années! s*ëcria celui qui allait k Sëville; ce 
sont les pères des misérables et l'appui des infortunés. 
Combien de pauvres diables sont maintenant à mâcher 
de la terre, uniquement à cause de la colère d'un juge 
absolu 9 d*un corrégidor trop mal informé ou trop bien 
passionné. Deux yeux ne voient pas si bien que plu- 
sieurs , et le venin de l'injustice ne s'empare pas si 
vite de plusieurs cœurs que d'un seul. — Tu es de- 
venu prédicateur, reprit l'arrivant de Sëville, et à la 
fiiçon dont tu défiles ton chapelet , tu n*auras pas fini 
de sitôt; je ne peux t attendre. Mais ne va pas , cette 
jiuit, descendre où tu as coutume. Prends gîte à Tau- 
berge du Sevillano; tu y verras la plus jolie servante 
<|ui se puisse imaginer. Marinilla, celle de rhdiellerie 
Tejada, n*estqu*une horreur en comparaison. Je ne 
te dirai rien de plus que ceci : Le bruit court que le 
lils du corrégidor a perdu la téte pour elle. Un de 
mes maîtres , qui vont devant , a juré qu'au retour en 
Andalousie » il restera deux mois k Tolède , et dans la 
même auberge , seulement pour se rassasier de la regar- 
der à son aise. Moi , je lui laisse en gafçe d'amitié une 
bonne pincenetle, et j'emporte en échange un grand 
soufflet du revers de la main. Elle est dure comme un 
marbre , fiirouche comme une montagnarde de Sayago 
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et rcvéche oomme une ortie j mais elle a une figure de 
Pâques , une mine de bonne année. Une de ses jotiet 
porte le soleil, et ratilre, la lunej celle-ci est ftite 
de roses et celle-là d'œilh u, et snr toutes deiu il y 
a des lis ei des jnsmins. Mais je oe te dis rien de plus , 
sinon qoe tu ailles la voir, et ta verras que je ne t*ai 
rien dit en comparaison de ce qne j*aiirais pn te dire 
snr sa bcaulc^. Des deux mules grises que j'ai , comme 
tu sais bien, je la dolerais volontiers, si on voulait 
me la donner pour femme ; mais je sais qa*on ne me 
b donnera pas. G*eslan bijou réservé pour on comte 
on pour on archiprélre. Enfin , je te répète que ta 
ailles la voir, et adieu. Je m'en vais. » 

Sur cela , les deux midetiers se séparèrent, laissant 
muets les deox amis, qui avaient entendu toute leur 
conversation, spc^alement Avendaâo, chea qui lu 
simple relation qu'avait Inile le garçon de mulrs des 
attraits de la servante d'auberge éveilla un ardent 
désir de la voir. Carriaso le partageait ausii, mais 
non cependant de manière qu*il ne désirât plutôt 
arriver à ses madragues que s'arrt^ter à voir les pyra- 
mides d Egypte , ou toute autre des sept merveilles 
du monde, ou toutes les sept ensemble. En répétant 
les paroles des muletiers, et en singeant les gestes et 
ks grimaces dont ils les accompagnaient, ils amu- 
sèrent le chemin jusqu'à Tolède. Lh , guidés par 
Garriazo, qui était déjà venu dans cette ville, ils 
arrivèrent, en descendant la côte du Sang du Chiist, 
à Tauberge du Sevillano; mais ils n^osèrent point f 
demander un logis , car leur costume ne le permettait 
pas. 

Il était déjà nuit, et bien qne Carriaso piesiât son 
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camande daller aill^n chercher un gitt » il nt |hiI 

Farracber de la porte du Sevîltano^ où il attendait 
^i, pnr hasard, la tant renonimc^e servante vicmirait à 
se montrer. La nuit se iërniail , et la servante ne 
paraiaaaît point. Carriazo se désespc^rait, maia Aven- 
danoae tenait coi. Enfin, pour venir à bout de «oo 
projet, et sous pn'texte de s'informer de certains 
gentilshommes de Burgos qui allaient à Stvillei c#r 
loi-ci pénétra jusque dans la cour de l'auberge. A 
peîn^ ëtait-il entré que , d*une salle qui donnait wr 
la cour, il vit sortir une jeune fille d'environ quinze 
ans, vêtue en paysanne» tenant une chandelle allu- 
jnée. Avendaôo ne jeta point les yens aor Tbabille- 
ment de la jeune fille, mais snr son visage « il kyi 
sembla y voir ceux que les peintres ont coutume de 
donner aux an^es. Il resta frappë , ëtourdi de sa 
.beauté» et ne sut rien trouver à lui dire, tant étaient 
glandes sa surprise et son extase. La jeune filhi, 
Toyant cet homme devant elle, lui dit : • Que cber^ 
cbez-vous , frère? éles-vous par hasard valet de quel- 
qu'un des hôtes de céans? Je ne suis valet de pcr* 
sonne, sinon le vôtre, » répondit Avendano, plein 
de trouble it d*émotion. La jeune fille, qniaevit 
répondre de la sorte , reprit aussitôt : « Âllex , frère, 
et que Dieu vous conduise^ nous autres qui servons, 
nous n'avons pas besoin de valets. « Appelant algcs 
son maître, elle lui dit : « Voyez, seigneur, et que 
veut ce garçon. » L'aubergiste vint, et demanda à 
AvendaijQ ce qu'il cherchait. « Des gentilshommes de 
Burgos, répondit celui-ci, qui vont k béville. Un 
d*eux est mon maître $ il ma envoyé en avant par 
Akala de Bénarèa, où j*avaîa à ûdre quelque dMpae 
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pour lui *, it iii*a de plus ordonné de m^en yenir ii 

Tolède, el de Tattendre à Tauberge da Seinttano , 
où il viendra descendre, je pense qu*il arrivera cette 
nuit même, ou demain sans plus tarder. » 

ÂTendaAo snt enfin si bien colorer son mensonge 
qn*anT yeux de Taubergiste il passa pour une Téritë. 
Celui-ci lui dit en elFet : «Restez, amî , dans la 
maison : vous y pourrez attendre votre maître jusqu à 
ce qQ'il vienne. Bien des remerciements, répon- 
dit Avendaâo, et qne votre grâcé veuille bien me 
faire donner une chambre, pour moi et mon cama- 
rade qui est resté là dehors. Nous avons de Targent 
pour la payer aussi bien que d'antres.*— Volontiers, i» 
iiépli(|ua rb^te ; puis /se tournant vers la jenne fille : 
« Costancica , dit-il , va dire à la Arguello qu'elle 
mène ces galants dans la chambre du coin , et qu'elle 
leur mette des draps blancs. Je vais le faire, sei- 
gneur, » répondit Costanza (c'était le nom de la 
jeune fille), et faisant une révérence à son maître, 
elle s'ëloigna sur-le-cliamp. 

Son départ fut pour Avendano ce qu'est pour un 
voyageur la disparition do soleil et l'arrivée d*nne 
nuit obscure. Toutefois, il alla rendre compte à Car- 
riazo de ce qu'il avait vu , et de la négociation qu'il 
avait entamée. Celui-ci reconnut bien à mille signes 
cjue son ami revenait atteint de la peste amoureuse ^ 
mais il ne voulut rien loi dire juscprà ce quil eût vu 
si la beauté de Costanza méritail les louani^es extraor- 
dinaires et les éclatantes hyperboles par lesquelles il 
l'élevait au-dessus du ciel même. 

Us entrèrent enfin dans Faubei^, et la Arguello , 
qui élait une femme d*au moins quaranten^inq ans , 
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garintendante des lits et du mobilier des apparte- 
ments , les mena dans une chambre qui n'était ni de 
gentilshommes, ni de valets , mais de gens qui pou- 
iFaient tenir le miliea entre ces deux extrêmes, tts' 
demandèrent À souper ; la Arguello lenr répondit que, 
dans celte auberge , on ne donnait à manger à per- 
sonne, bien qu'on y fît cuire et préparer ce que les 
hôtes achetaient au dehors } mais qu'il y avait tout 
aiqprès des cabarets et des gargotes o& , sans scrapnle 
de conscience , ils pouvaient aller souper comme il 
leur plairait. Les deu\ amis suivirent le conseil de la 
Arguello \ ils allèrent tomber dans un cabaret où Car- 
riaso mangea ce qn*on lui donna » et Avcadano ce 
qu'il apportait avec lui , c'est-à-dire des pensées et 
des rêveries. Celte abstinence qu'Avcndafïo gardait 
surprit Carriazo, lequel, pour s'assurer pleinement 
des idées de son camarade, lui dit f au retour à Tan-' 
berge : « H convient que demain nous nous levions de 
bonne heure , pour qu*avant le fort de la chaleur nous 
soyons à Orgaz. — Ce n'est pas mon avis , répondit 
Avendafto , car je pense bien , avant de partir de 
cette ville , voir tout ce qn*on dit qu^elle renferme 
de curieux , tel que le tabernacle de la cathédrale , 
la machine de Juanelo », les hauteurs de San-Agus- 
tin 9 le Jardin du roi et les bords du Xage. Qu* à 
oda ne tienne, reprit Carriaxo, en deax jours font 
eda peut être vu. En vérité , répliqua Avendano , 

' Cette mciiiiie n'eiitte plat. £Ue servait à faire mouler l'eau 
da flème jiiM|a*à PAIcuwr, bâti tnr lactoe d'uae haeie oM- 
lagM^ Od l'kppelalt aion, peree qu'elle fot ooMtnnte ppr-on 

ceij^GiMBello» ingcnicoffilalisii*. , i. r 
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je prendrai mieux mes sises. Nous niellons point à 
Rome solliciter quel(|ue vacance. — Bah , bail , dit 
Carriazo, (ju'on me lue, ami, si vous n'aimez pas 
mieux tous arrêter à Tolède que continuer notre 
pèlerinage. Je l*avone« répondit AfendaôO) il 
iD*esl aussi impossible de m*éloif;ner d*où je puiâsè 
Yoir le yisage de cette jeune fille qu'il est inipossiblé 
d'aller au ciel sans bonnes œuvres. — Voilà , parbleu, 
a*ëcrîa Carriaxo , une graciense comparaison et une 
rlsoliition digne d*un cœur gi^néreun comme le Yôtrel 
Qo*il sied bien I un Don Tomas de Avendaâo, fila 
de Don Juan de Avenilano , geniilhomme autant 
quon peut Télre, riche autant qu il en est besoin « 
assea jeune pour réjouir les autres « asset apiriiuri 
poar lee charmer, d*étre en outre amooreut fou d*uiië 
ëcurcuse qui sert dans 1 auberge du Sevilla/io ! 
G*est absolument ce qui me semble , répondit AveiH 
daÉ«v VMO' comdèra INI Oen Diego de GarriaiOi 
fib égsladMtot degtniilhomme, dont le père pêM 
Iliâbit d^Alcantara et laissera sén majorât au (ils , 
non moins aimable de corps que d'esprit, pourvu 
enfin de ions ces attributs brillants , et que je le vois 
amoiiiM^^de qui, pensex-toos? de la reine Ge^ 
nièvrt? non pas Traiment , mais de la ihadrague de 
Zibara^ qui est aussi Inide, à ce que j'imagine ^ 
<pi'ttne lenlalion de saint Antoine* Nous voilà 
qjttttteky ami, repartit Oirriaao; du coup dont je In 
blessais tu mas tué. M.iis (pie noire dispute en reste 
là , et allons doiinir, el Di*'U ramènera \v jour, et 
nous eu profiterons. ^ Écoute, Carriazo, repris 
Afundatfl 4 j«sqa*à pntent ta n'a» p«s vn €oslànn| 
quand tn ranns vue Je tè pMIAtt dAmè dlMMltti 
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les injares , et de me faire tous les reproches qB*il té 
plaira. — Je sait déjà, ditCarriaxo» quelle aera k 
fin de tout cela. — Et laquelle? reprit AvendaAo. «— 
Que j'irai rejoindre ma madrn^ue , répondit Car- 
naao , et que tu resteras avec ta servante. — Oh ! je 
ne serai paa ai heureux , dit Avendafto. — 19i moi ai 
héie^ repartit Carriazo , que, pour auivre ton mau- 
vais goût , je manque de satisfaire ma bonne envie. » 

Cest en causant ainsi qu'ils arrivèrttUt à i'auU rgec 
et la moitié de la nuit se passa en conversations sem- 
blables. Quand ils eurent dormi un peu plua d une 
heure, ils furent réveillés par le bruit de plusieurs 
larigots ' qui résonnaient dans la rue. Ils s'assirent 
sur leur lit, et se mirent à écouter attentivement. « Je 
gageraia» dit Carriazo» qu*il est déjà jour, el qnw 
doit faire quelque fête au couvent de Notre-Dame du 
Carmen, qui est ici près. C*est pour cela que ces 
instruments jouent. Ce n'est point celât n^pondit 
AYenda"o| ila*y a pas assea longtemps qae nons 
dormons pour qv*il poisse éire jour. » En œ nooenlf 
ib entendirent frapper à la porte de leur chambre , 
et ayant demande qui frappait, on leur répondit du 
dehors : « Jeunes gens, si vous voides entendre nne 
fameuse musique ^ ieves*vous , et melteg-vous à une 
lucarne qui donne sur la rue ; elle est dsns la salle 
en face, où personne ne couche. » Les deux amis se 
levèrent en elTcti mais quand ils eurent ouvert leur 
porte, ils ne trouvèrent personne» et ne surent i|QÎ 

' Chirimias » aBcieoa initruoientt coD<ervéfl des Anbeê. 
OétMÊta% des «lyèott da l9oes kautboif, à âonm troM, d*aii m 
irafe ^ tflStttiti^ 
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bar «vait donné cet avis. Toutefois , entendant le 
son d*nne Inrpe, ils crurent & la yëritë de la séré- 
nade , et ainsi , tout en chemise , comme ils se trou- 
vaient , ils entrèrent dans la salle, où étaient déjà trois 
on quatre hôtes , appuyés k la lucarne. Ib trouvèrent 
aussi place , et peu de moments après , au son d*une 
harpe et d*un luth , ils entendirent chanter d'une voix 
ravissante ce sonnet, qui ne sortit point delà mé- 
moire d*Avendano. 

« Rare et bumble objet » qui élèves la beauté à une 
telle bautenr que la nature s*est surpassée elle-même 
en la formant , et qui la portes jusqu'au ciel ; 

« Si tu parles » si tu ris , si tu chantes, si tu montres 
de la douceur ou de la dureté, par Teffet seul de ta 
gentillesse , tu nous enchantes les puissances de Tâme. 

« Pour mieux faire conn»nîlre la sans pareille beauté 
que tu renfermesetlabaute honnêteté dont tu te piques, 

« Cesse de servir, car tn dois être servie de tons 
cent qni voient dans leurs mains et sur leurs tempes 
briller les sceptres et les couronnes. » 

Il ne fut pas nécessaire qu'on dit aux deux amis que 
cette sérénade se donnait pourCostanza. C'était assez 
dairement expliqué par le sonnet, qui sonna de telle 
manière dans les oreilles d*AvendaAo , qull aurait 
volontiers consenti , pour ne l'avoir pas entendu, à 
être né sourd , et à rester sourd tous les jours de la vie 
qui lui restait, car, depuis ce moment, il commença 
à la passer aussi mauvaise que celui dont le cœur est 
sans cesse percé par la lance de la jalousie. Le pire 
est qu'il ne savait point de qui il devait ou pouvait être 
jaloux. Mais il fut bientôt tiré de ce souci par un de 
ceux qui 8*^ent mis à la lucamoi et qui $*écria : 
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« Ëst-il possible qae ce ûls du corrégidor soit Basez 
ample poor s'amuser à donner des sérénades à une 
servante d'anberge ! H est mi qne c'est nne des plus 
jolies filles (|ue j'aie jamais vues , et j'en ai vu beau- 
coup ) mais ce n est pas une raison pour lui faire la 
cour avec tant de publicité. — £h bien ! en vérité , 
ajouta un antre auditeur de b lucarne, j*ai ouï dire 
comme une chose certaine qa^elle fait autant de cas 
de lui que si ce n'était personne. Je gagerais qu elle 
est maintenant à dormir tout de son long derrière le 
lit de sa maîtresse » ou Ton dit qu*elle oondie, sans 
rêver seulement aux musiques et aux chansons. — - 
Rien de plus vrai, répliqua l'autre, car c'est la plus 
honnête fille quon connaisse. C'est une merveille 
qn*étant dans une maison où passent tant de gens , et . 
chaque jour de nouveaux, et parcourant, comme elle 
le fait , toutes les chambres , on ne sache pas d'elle la 
plus petite équipée. » Ces paroles rendirent la vie à 
Avendafto, et lui firent prendre coniage pour enten- 
dre |)I usieurs autres morceaux qne les musiciens cban- 
tèrent au son de divers instruments , mais tous adressés 
à Costanza , laquelle^ comme avait dit l'hôte, était à 
dormir sans aucun sood. 

Qmind le jour vint, les musiciens 8*en allèrent, 
reconduits par les larigots. Avendano et Carriazo re- 
tournèrent dans leur chambre, où dormit, celui qui 
le put , jusqu'au matin. L'heure venue , ils se levè- 
rent tons deux, et tons deux avec le désir de voir 
Costanza ; msis le désir deTun était seulement de la 
curiosité , celui de l'autre de l'amour. Costanza les sa- 
tisfit l'un et l'autre en sortantde la salle de son maître, * 
si belle qu'ils reconnurent tous deux qne les louanges 
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du muletier étaient plutôt faibles qu'exagérées. £ll# 
fMrtatl une jupe et un corsage île drap vert , avec dea 
bordures de roéraeëlone. Le corsage était court, mau 
la chemise monlait liant, et le col roulé tUait orné 
d*une broderie en soie noire. Un petit collier d\-loiles 
de jais entourait un fragment de colonne d'albâtre | 
car son cou n'était pas moins blanc. Elle avait pour 
ceinture un cordon de saint François, et I son cdté 
droit pendait un gros liousseau de clefs. Klie ne por- 
tait point de pantoufles , mais des souliers à deux 
aenelles rouges , avec des bas qu'on n'apercevait pas 9 
ai ce n*est un peu de profil , et rouges légalement. Sea 
cheveux éiaienl Iressi's .ivei; des rubans blancs de filo- 
selle , et les tresses étaient si longues qu'elles lui tom- 
baient sur les épaules plus lias que la ceinture. Leur 
couleur était moins foncée que le châtain , presque 
aussi claire que le blond. Mais cette chevelure élaitsi 
propre, si soyeuse , si bien peignée , qu'aucune , fût- 
elle de tresses d^OTi ne pouvait lui être comparée. £U# 
portait pour pendants d'oreiJlea deux petites poîrei 
de vefre , qui semblaient des perles , et ses cheveulc 
eui mêmes lui servaient de coillure. Quand elle sor- 
tit de la salle , elle ût le signe de la croix , et alla tr^ 
dévotement faire une proibnde révérence k une image 
de Notre-Dame qui était collée k une des murailles 
de la cour; puis, levant les yeux, elle vit les deux 
amis qui étaient à la regarder, et, dès (|u'elle les eut 
apercHis, elle rentra dans la salle, d'où elle appelai* 
Arguello pour la faire lever. 

11 reste niainU nant à ilire (jnel eilcl fit sur Carriazo 
* la beauté de Costanza , car sur Avendafto , on Ta déjà 
dk kcaqift'il k vil pomr la première fois. Je ne lUiti 
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rien de plus f sinon qne Carriaio la trouva avasi bien 
que son compn^non *, maïs il 8*en ëprit beaucoup 

moins, et tellement moins qu'il eiil voulu ne point 
passer la journée dans Tauberge^ mais plutôt se 
mettre en roule sur-le-cbamp pour ses diènes ma* 
draffttfs. 

Dans ce moment , et aux cris de Costanza , la Ar- 
guelio parut sur les corridors , avec deux autres grosses 
filles, servantes aussi dans la niaiion , et Galiciennes » 
à ce qu^on dit. Il ëlait nécessaire d*en avoir autant à 
cause du grand nombre de gens qui descendent à Tau- 
berge du Sevil/ano , Tune des mt illeiiies et des plus 
fréquentées qu'il y ail à Tolède. Les valets des bôtes 
vinrent aussi demander de Tor^e pour leurs montures* 
L*li^elier sortit de la maison pour leur en donnèr, 
maudissant ses servantes, qui avaient, disait-il, fait 
partir de chez lui uiigar^n qui distribuaitlorge, et en 
tenail si bon éùmpto qne, jusque^^là « il ne s*en était 
pas égaré qA seul grain. Aveftdatto , qui entendit œla, 
dit aussitôt : n Ne vous fetiguez pas, seigneur hôte- 
lier, et donnez-moi le livre des comptes. Pendant les 
jours que je rester» ici, je tiendrai si bien celui de l'org» 
et de la paille, que vous ne regretteres plus le gar^o» 
qui 8*en est allé. ^ Rn vérité . jeune homme , je vous 
en sais gré^ répondit l'aubergiste, car je ne puis me 
mâler de cela, tant j'aide choses à faire hors, de ift 
maison. Descendez «je vous donnerai le livra , el pre» 
nez garde h ces mnl«*tiers; c*esl le diable en personne , 
et ils voussoulHent un boisseau d'ori;e avec aussi peu 
de conscience que si c ctait un brin de paille. » 

Aveil4eiia>ilMceiidit ëass k eeW f prit le Uwa^ 
comptes , et comment à fiépUMÉiv ^iès koMevHi' 
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d*orge oomiae de Feaa, en les enregistnint avec tant 
d*ordre , que Thételier, qni le regardait £iire, fnt en- 
chanté , et lui dit : « Plût à Dieu que votre maître ne 
revint point , et qu'il vous prit envie de rester à la 
maison } par ma foi! toqs entendriez chanter un au- 
tre coq. Le garçon qnt ro*eat échappé était entré céans, 
il y aura huit mois, toutdéchiré et tout maigre ; roaînte- 
nant , il emporte deux paires de forl bons habits , et 
s'en va gras comme une loutre , car il faut que vous 
sacbies , mon enfanty que , dans cette maison , il j a de 
bons profil s pai^essus les gages.— -Si je restais ici, ré- 
pondit Avendano , je ne regarderais gurre au béné- 
fice, et me contenterais de quoique ce soilpouravoir 
le plaisir d'habiter cette ville , qu'on dit la meilleure 
d'Espagne. Au moins, répliqua I*h6telier, c^est 
une des meilleures et ties plus abondamment pour- 
vues ^ mais une autre chose nous manquerait encore : 
Oe serait de trouver quelqu'un qui allât chercher de 
Feau à la rivière \ car il m*est aussi décampé un autre 
garçon , qui , avec un fameux âne que j'ai à récnrie , 
tenait toujours le réservoir plein et faisait un lac 
d'eau de ma maison. Un des molds qui font que les 
moleders amènent avec plaisir leurs maîtres à mon 
auberge , c'est Fabondance d'eau qu'ils y trouvent 
toujours , et parce qu'ils n'ont pas besoin de mener 
leurs bétes à la rivière , car on les fait boire à la mai- 
son dans de grandes anges de bois. » 

Carriazo entendait toot cet entrelien ; voyant qu'A-> ' 
Veudano était déjà installé dans la maison, et pourvu 

• iriM^, graiidMGnickei4etm«,aAI*on9u^ 
Iti pmims, l*ma^le fhi et rhoife. 
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d'un oÛice , il ne voulut pas rester , lui , à Ja belle 
étoile 9 Gonndënnt surtout le grand plaisir qu'il fe» 
fait à son ami, s*il entrait dans ses projets ; il dit donc 

à Tauberf^istc : « Amenez lYine, self^neur liôle, je sau- 
rai aussi bien le sangler et le charger que mon cama- 
rade sait enregistrer sa marchandise dans le livre. — 
Coi, a*ëcria Avendaiîo, mon camaïade Lope TAsto- 
rien servira comme un prince pour amener Teau , et 
je réponds de lui. » La Arguello, qui, du haut du cor- 
ridor , écoutait toute cette conversation , entendant 
dire à Avendafio qu'il répondait de son camarade : 
« Dîtes donc, gentilhomme ! lui cna-t-elle, et qui ré- 
pond de vous ? rar, en verilë. vous me scmblez avoir 
' plus besoin d'être cautionné que d^étre caution. — 
Tais-toi » Arguello , s*ëcria Thélelier » ne mets pas.k 
nés où Ton ne t'appelle pas. Moi, je rëponds de tous 
les deux, et par voire vie, mesdemoiselles, n'nyez rien 
à démêler avec les garçons de céans , qui s en vont 
tous à cause de vous. — Tiens 9 tiens , dit une antre 
fille, ces deux galants entrent à la maison ? Par le 
saint nom que je porte, si je faisais route avec eux , je 
ne leur confierais jamais l'outre au vin. — Assez de 
£icëtie8 , madame la Galicienne , répondit Thotelier ; 
fiiites votre métier, et n^ayea rien à voir avec mes gai^ 
çons, où je vous moudrai sous le bâton.— Ah bien , par 
ma foi , reprit la Galicienne , voyez un peu les beaux 
bijoux pour qu'on en ait envie ! Ën vérité , seigneur 
notre maître, vous ne m*avez pas trouvée si joueuse avec 
les garçons d*ici ou de dehon que vous dévies avoir 
de moi si mauvaise opinion. Ce sont de vrais garne- 
ments, et ils s en voni quand il l^ur en prend iantai- 
sie, sans que nous leur en donnions aucune occasion : 
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bonne» petites gtns, pardieu, pour qu'ils aient besoin 
4$ sauoet qai let ticitent à planter ïk lenrt maitree 
Dfi beau matin, quand on s*attenâ le moms à leur et- 

capacle! — Vous p?ikz beaucoup, Galicienne ma 
aoïur, rëpondil Tliolclier ^ cousez-vous la bouche, et 
retournes k vos affaires. » A ce moment , Carriaio 
avait dCjk bftië aon âne , H sautant dessus d*une tar 
briole, il prit le chemin de la rivière , laissant Aven- 
dano ravi d'avoir vu sa courageuse résoluhon. 

Votià donc que nous tenous déjà, grâce aux lioeii'- 
ces do conte » Avendano devenu garçon d'aubeift» 
sous le nom de Tomas Pedro , car c*est ainsi qu*il dk 
s'appeler, el Caniiizo, sous celui de Lope TAslurien , 
devenu porteur d*eau : métamorphoses dignes d être 
préférées hautement k celles du poëte au grand nés *• 
A peine la Arguello eut-elle entendu que les den^ 
nouveaux venus entraient à la maison , qu'elle jeta 
son plomb sur TAsturien Lope, elle marqua pour sien, 
bien résolue à le choyer et k le réfpder de telle façon, 
que, iût-U d'une humeur sauvage et revéche, elle 
le rendit plus souple qo*on gant ; la mijaurée de Ga- 
licienne fit le même projet sur Avendauo , et comme 
ces deux feaieiles, vivant et couchant ensemble, 
étaient devenues grandes amies, elles se déclarèreot 
sur-le-champ Tune k Tautre leur amoureuse résolu- 
tion, et tombèrent d iiccord de commencer dès celte 
nuit la conquête de leurs deux amants sans amour. 
Mais la première chose dont elles convinrent , ce fol 
^*eUes devaient leur demander de n*avoîr jamab la 

* Ovide, que GorvaMis appsUs almi à ctoM de son nesa 

Omitiimi 
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moindre jalousie , quelque chose qu'ils leur vissent 
6ire de leurs personnes ; car enfin les filles d'ane 
maison ne peuvent guère bien rë^aler ceu\ du de» 
dans, si elles ne roiulent tributaires ceux iln tlehors. 
« Allons donc , frères , disaieni-elles , comme si elles 
eussent en devant elles les deui amis, et qu*ils eussent 
ëtë dëjà leurs amants en titre , taisez-vous, et fermes 
les yeux, et laissez jouer du tambour de basque à qui 
le sait maniiT, et mener la danse à qui s'y entend. 
Après cela , il n'y aura pas de paire de chanoines 
roieoi cboyës que vous ne le serez de vos servan- 
tes. » Ainsi se parlaient entre elles la GaUdenne el 
la Arf^ueilo. 

G'pendant, notre bon Lope TAsturien cheminait 
dn côté de la rivière , par la descente du Carmen , 
pensant à ses madragues et à son subit diangement 

dV'tat. Soit par celte raison, soit (jue le sort en ordon- 
nût ainsi , dans un étroit passage , au plus raide de la 
descente , il rencontra un âne de porteur d*eau « qui 
montait chargé. Comme loi descendait , et que son 
âne ^tait vigoureux, dispos, bien reposé, il donna un 
tel choc à IVine maif^re el iatigué (|ui montait, qu'il le 
jeta les quatre fers en lair , et , les cruches a*ëlant 
brisées, toute J eau se répandit. A la vue de cet aoet- 
dent, Tanden porteur d'eau, plein de dépit et defi^ 
reur. se j -ta sur le nouveau conlrère qui était encore 
àchevalsursa béie, et avant que celui-ci pûtdescenr 
dre et se débarrasser, il lui avait asséné une doutaînt 
de coups de bâton , tels que la plaisanterie dépint à 
rAsturien. Lope mit enfin pictl à terre, mais avec le 
cu'ur si mal disposé, qu'il sauta sur son ennemi» le 

prit des deux mains à k goige , et le nsnrem fnt 
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terre. L'autre frappa de la téie sur une pierre si violem- 
ment, qa*il seFonvrit en deax endrotU, el le sang cou- 
kit avec nne telle abondance, que Lope crut qu*il Ta- 
vait tuë. Plusieurs autres porteurs d eju qui passaient 
par lii , voyant leur camarade si maltraité, se jetèrent à 
leur tour sur T Astnrien , qu^ils saisirent de toutes leun 
forcest en criant : « Justice ! justice ! ce porteur d*eau 
a tuë on honrnie. )• Et tout en pariant et criant , ik 
raccabiaient de coups de poing et de coups de bAton. 
D'autres coururent au secours du blessë; ils virent 
qu'il avait la téte fendue, et qu'il était près de rendre 
Fâme. Les cris montèrent de bouche en bouche tout 
le lonj^ de la côle , et , sur la place du Carmen , frap- 
pèrent Toreille d'un algnazil , lequel , suivi de deux 
leoors , et courant avec plus de vitesse que s'il eut 
volé, arriva sur le lieu de la bataille, au moment où le 
blessë ëtait dt'jà posé de travers sur son âne , et l'âne 
de Lope en fourrière, et Lope entouré de plus de 
vingt porteurs d'eau qui lui moidaient les côtes de 
tellesorte qu'il y avait plus à craindre pour sa vie 
que pour celle du blessé, tant ces vengeurs de IHnjure 
d'autriii faisaient pleuvoir sur lui leurs poings et leurs 
bâtons. L'alguazil arriva, éloigna k i'oule, remit l'As- 
turien aux mains des reoors , et poussant son âne de- 
vant lui , ainsi que celui qui portait le blessé, il les 
mena tons dans k prison , accompagn('s do tant de 
gens , et suivis de tant de polissons, quH ne pouvait 
fendre la foule dans les rues. 

Au bruit que faisait tout ce monde , Tomas Pedro 
sortit avec son maître sur la porte de la maison pour 
voir d'où venait un tel tapage, et ils aperçurent Lope 
entre deux recoi:s , la bouche et le visage pleins de 
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sang. L'hôtelier chercha aussitôt son àne des yeux, et 
le vit au pouvoir d'un aulrc recors qui était venu 
joindre ses camarades. U demanda la cause de ces ar- 
restalions ; on lai conta la vérité de i^aventare , et il 
en fut fort allligë pour son âne , craignant de le per- 
dre 9 ou du moins de dépenser pour le ravoir plua 
qa*îl ne valait. 

Tomas Pedro saivit son camarade $ mais il ne put 
approcher pour lui dire senlemcnt un mot, tant il y 
avait de gens qui Yen empêchaient, et tant Talguazil 
et ses recors faisaient bonne garde. Finalement, il no 
le laissa qn'après Tavoir vu mettre en prison, dans 
nn cachot, avec deux paires de menottes, tandis 
qu'on portait le blessé à Tinfirmerie , où il assista à 
son pansement. U vit que la blessure était très-dan- 
gereuse, et c*est ce que dit aussi le diirurgien» Pmir 
Falgnazil , il emmena chez lui les deux ânes, et, de 
plus , cinq pièces de huitréaux , que les recors avaient 
prises à Lope. Tomas Pedro .retourna à lauberge, 
plein de trouble et de tristesse , et trouva celui qu*il 
avait pris pour maître nott m(Hns affligé que lui-même* 
U lui conta en quelle situation se trouvait son cama- 
rade, et le danger de mort que courait le blessé , et 
ce qu'était devenu son âne. « A cette disgrâce , coU" 
tinua Tomas , il est venu s*en joindre une autre , qui 
n^est pas moins désagréable. Un ami intime de moa 
maître m'a rencontré en chemin, et m'a dit que, 
pour aller plus vite et gagner deux lieues , mon 
mdtre avait élë| de Madrid, passer k bac d'Aceca f 
qu'il couchait cette nuit à Orgaz , et qu*il lui avait 
donné douze écus pour me les remettre , avec ordre 

d aller le rejoindre à.SéviUe , où il m'attendrait. Mai^ 
u. le 
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cela ne peut être ; il ne sera pas dit que je laisserai 
mon ami, mon camarade, en prison et dans un si 
grand péril. Mon maître m*excusera quant à présent. 
D'ailleora, c^est un si bon et si brave homme, qu*il 
me pardonnera tcmte faute commise envers Ini, 
pourvu que je n'en commette point envers mon ca- 
marade. Que votre grâce , seigneur maitre, me fasse 
la favenr de prendre cet argent, et de pourvoir à 
œtle afiliire. Pendant qae cette somme se dépensera , 
jVcrirai à mon seigneur ce qui arrive, et je sais qu'il 
m'enverra assez d'argent pour nous tirer de toute es- 
pèce dé péril. » 

L'bdtelîei* ouvrit les jeux d*tme anne, joyenx de 
voir comment il guérissait de la perte de son âne. Il 
prit l'argent, et se mit à consoler Tomas. «J'ai à 
Tolède, Ini dit-il, des personnes de telle qualité 
qa^elles penveot beauooap anr la jostîce , principale^ 
itoenl une dame religieuse, parente du corridor, qui 
le mène par le bout du nez. Une blanchisseuse du 
couvent de cette religieuse a une ûUe qui est iutime 
amie de la aosur d*iin ttoine Ibit oonna dn confinaenr 
de ladite religieuse. Or, cette blanohissease lave le 
linge de la maison , et, pourvu (ju'elle demande à sa 
iiiie, ce qu'elle liera sans aucun doute , de parler à la 
aonr dn moîiie,' poar qu elle parle à ton frère , pour 
parle au confesiear, et le eonfeasenr k k reli- 
gieuse, et pourvu que la religieuse, ce qui sera chose 
Àciie, veuille bien donner un bîUet pour le corré- 
gidor, où eUe le priera iaatamment de s'intéreMer à 
Talfinre deLo|ie, on pourra certainement espérer une 
heureuse issue. Mais , toutefois, c'est sous la condition 
que le porteur d'eau ne s avise pas de mourir, et 
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qu'on ne manque point de grause .pour graiâser les 
inioistveft de la justice, oar, s'ik ne soM pas bian gnût- 
ee^, tfs grognent plus que des cliarrettes b iMBuft/» 
Tomas s'amusa beaucoup des offres de protection 
f|ae' lui faisait son maitre » ainsi que des ricochets in- 
finâs lâiquek lui aniTait cette |>rotaotioii ; et bien 
qa'il Tcootmot que le madfë compèie avak plaUftt 
parl^ par gausserie que par innocence, il Inisut gré, 
touteii ■)is, de sa bonne volonté, et lui remit l'argent, 
en y 1^ joatant Ja promefiae d en trouver davantage., 
tant il avait confiance en son ^seipMor. Qtmi^ & la 
Argodl 0 , dès qn^eUe vit qu'on tenait en laisse son 
nouveau \ bon ami , elle courut à la prison pour lui 
porter à ma nger ^ mais on ne lui permit pas de le youif 
ce qst L i -fit revenir très-cMMurronoée -et trte-mëeoB- 
tente , as «b qu'elle abandomiât imrtaiil «on iionoéle 
projet. 

Finale ment , au bout de quinze jours , le hlefiaé 
était hor s de péril, et, cinq jours après, -le chirur- 
gien déc lara quil élMt enlièrenent guéri. 'Fendant 

ce temps ., Tomas s était arrangé pour faire venir cin- 
quante < kus de Séville, et , les tirant de sa poche , il 
les rem it «à l'IiôteAier ivec de feintes lettres et na 
mmdat supposé de son seignelir. Comme il importait 
fort pe» tt à Thôtelier de vérifier la réalité de cette cor- 
Tespon dance, il prit la somme, qui, étant en beaux 
écus ( Xoty lui faisait plaieir k voir. Pour six ducat& , 
ie Cité abandonna sa plêiilte, et rÀstnrien fiit oon- 
'dam.né à dix autres ducs.ts , aux frais et dépens, et-à 
la r onfiscation de l'âne. U sortit de prison, mais il ne 
voulut pas retourner Yivre avec son camarade, lui 
donnant pour excuse que , pendant les jours qu'il 
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avait passés eu prison , la Arguelio Tavait visité, et lui. 
avait fait une dëdaratioa d'amoar, chose pour lui tA 
désagréable et si fUcheuse , qo*il aimeiait mieux se 
laisser pendre que de répondre aux désirs dec*.»Ue 
i'emclle. « Ce que je pense £aiire , ajouta-t-il , pui: jque 
tu es bien résolu à ponrsaivre ton dessein 9 cW» dV 
cheter un âne et de fiiire le métier de porteur cTean^ 
pendant que nous resterons à Tolède. A la fav cur de 
ce prclexle, je ne serai ni jugé , ni arrêté com jne va- 
gabond, et avec une seule charge d'eau, je pourrai, 
me promener toute la journée par la ville, e n regar* 
dant les niaises* k ma fiintaisie. — Ce sera pl atôt, ré- 
pondit Avendano, des belles que des niaise ;s que tu 
regarderas dans cette ville , qui a la réput tation de 
posséder les plus aimables femmes de V Espagne, 
celles chez qui vont de pair lesprit et la be: luté. Vois 
plutôt Costanza ; du superflu de ses atli ails, elle 
pourrait enrichir, non-seolement les beauté s de cette 
Tille, mais celles du monde entier,— -To ut beau, 
seigneurTomas , répliqua Lope , n'allons ) ms si vite 
ni si loin dans les louanges de madame Y écureuse , 
si vous ne vouiez que, vous tenant déjà pou ir fou, je 
Tons tienne encore pour hérétique. — Ëcur euse! re- 
pvit Tomas, tu appelles ainsi Costanza , frèi *e Lope? 
Dieu te le pardonne, et te fasse reconnaître ton 
erreur! — Comment donc! n'est-eile pas éc ureuse? 
repartit l'Asturien. — Jusqu'à présent du moi us, dit 
Tomes, je suis encore à lui voir laver la première 
assiette. — Qu'importe , répliqua Lope , que t u ne 

* âtirar bobos a le m eue scos que nos expressions badan dcr, 
gober les moucljes. 



loi aies pas vn larer h première assiette, si tu lui as 
vu hier la seconde oa la centièmè? — le te dis , frère, 
s*ëcria Tomas , qu^elle n*éciire point , et ne s*occape 

à autre chose qu'à son travail d'aif^uille et à la garde 
de rargenlerie , qui est fort nombreuse en ce logis. 

— Alors, reprit Lope , pourquoi TappeUe-t-on dans 
tonte la Ville Fécurense illustre , s*il est vrai qu'elle 
n'écure pas ? mais c'est sans doute parce qu'elle lave 
de Fargenlerie , et non de la faïence , qu'on lui donne 
le nom d^illustre. Au reste , laissons oela de côté, et 
dis-moi, Tomas, en quel ëtat sont tes espérances. 

— En l'ëtat de désespoir, répondit Tomas. Pendant 
tons les jours que tu as été prisonnier, je n'ai pu lui 
dire une seule parole, et à toutes celles que les hôtes 
lui adressent , elle ne fait d*autre réponse que baisser 
les yeni , sans ouvrir les lèms. Telles sont sa réserve 
et son honnêteté , qu'elle n'enchante pas moins par 
sa pudeur que par ses charmes. Ce qui me fait perdre 
toute patience, c'est de savoir que le fils du corré- 
gîdor , jeune homme entreprenant et quelque peu 
téméraire , meurt pour ses beaux yeux , et lui fait la 
cour avec des sérénades. Peu de nuits se passent sans 
qu'il lui en donne, et avec si peu de mystère , que, 
dans ce que chantent' les musiciens, ils la nomment, 
la louent et la célèbrent. Mais elle n'entend rien de 
tout cela , et, du soir jusqu'au matin, ne sort pas de 
la chambre de sa maîtresse, bouclier qui n'empécbe 
pas cependant que la flèdie aiguë de la jalousie ne 
me péree le cœur. — Eh bien ! reprit Lope , que 
penses-tu faire devant l'impo'^sibilité que te présente 
la conquête de cette Porcie, de cette Pénélope, de 
cette MînervOy qoi» sous la figure d'une servante^ 
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d*uiiû heureuse , t'enflamme d'amour ejt. te tient en 
semge?— -Moqoe-loi de moi, amiLope,Malqn*)l 
IB plain y répondît Tomes *, je sais que îe sois anoa- 
reux du plus ravissant visage (ju'ait pu former la na- 
Ince, et de la plus incomparable honnêteté qui se 
pwise anjonrd'bni mcontrer est ce laonde* C'est 
CostfliMa. qu'elle se DiDiiime, non Popcîe, P^âope 
ou Minerve; elle est servante dans une auberge, je 
* ne puis le nier ; mab que puis-je faire , si le desUn, 
pav 1TD6 feree oocnke , et la raison , par on cfaeÎKrë* 
flédtt r me pouml à Tadorar ? Écoute» «mi» pomv 
saisit Toraaa; je ne sais comment le dire de quelle 
manière Tamour ëlève si haut à mes yeux ce vil objet, 
cette éeuteuiey oomme tu lappeJiea, qu en voyant 
la réaUttf je ne la ma pin» et qne» laconsaîttant» 
jer la- mécoMMia. H m*eet impomihle , quelque efTort 
que je fasse , de contempler un instant , si 1 on peut 
ainsi dive, Ubassesse de sa condition; car aussitôt aa 
beamé, aa grAce» son calme» aa pndeor» eiMent 
oette penaés de moit* âme ^ et me font entendre que » 
sous cette ëcorce grossière , doit être cachde , enfouie, 
quelque mine de grande valeur et de mérite delà tant» 
Eafia, quoi qa*il en soit» je raime* je la cligna,. el ^ 
naa de cet amour irolgmae que j*ai r e ss en ti ponrd*a«»» 
très, mais d'un amour si pur, quil ne s'dtend pas 
plus loin qu'au désir de la servir et de m en iLire 
aimer» pas plus loùn qu*à firire pajer d*ma honnête 

fetosrce qa^eliedoiftàmonaffiBCtMNaiMB moine heu* 
séle.. » 

A ces mots, TAsturien jeta un grand cri, et comme 
s il eût déclamé » il s*ëena : « O platonique amour 1 ô 
écmcose illustra ! ô tempe ImremL que* k liâCra » iA, 
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nouft VQJOQS que la beauté fait naUre ua amour «ma 
malice, que Thonn^teié enflamme aans embraser* qqe 
]a grâce fait plaisir k voir sans donner de tentation » 

que la bassesse d'une humble condition force à ëiever 
i objet Aimé au sommet de la roue de celle qu'on 
nomme Fortune ! à mes pauvres thons chéris, qni air 
les passer celte année entière sans être viâtés de oe* 
Ini qai vous aime et vous regrette si vivement ! Mais, 
Tan qui vient , je me corrigerai de façon que les pa- 
trons de mes chères madragues n'auront plus à se 
plaindre de moi, — « Je vois bien, Astnriea, leprit To- 
mes , combien tu te moqoes ouvertement. Ce que 
tu pourrais faire , c'est de t'en aller tout bonne- 
ment à tes pêcheries i moi, je resterai d^ns mon au<r 
berge, el tu me trouveras au retour. Si lu venx eni<- 
porter Fargent qui le revient , je vais te le donner t 
après cela , va en paix , et que chacun suive lo che- 
min où le destin le conduit. Je te croyais plus 
d'esprit , répliqua Lope *, ne voîs-tn pas que je parle 
en pbisantant? A(oi qui sais que lu parles sérieuse*' 
ment , sérieosement je te servirai en tout ce qui te 
fera plaisir. Je ne te demande qu'une chose , en re- 
tour de toutes celles que je pense iiiire pour ton ser- 
vice : c'est que tu ne me mettes j^imais en passe d'ê- 
tre courtisé et sollicité par la Argnello. Je perdrais 
plutôt ton amitié que de courir le danger de gagner 
la sienne. Vive Piei; ! ami, elle parle plus qu'un juge 
rapporteur , et son haleine sent la lie de vin à une 
demi4ienet tontes ses dents du haut sont peeticbes 
et je crois de plus que ses cheveux sont une pcrr»;,^^^ 
Ce n est pas tout ; pour réparer tous ces di.'^»"- 
depuis qu'elle m'a découvert sa ' * .«.oires , 

. .«léchante intention , 
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elle s*e8t imaginée de se farder avec du blanc de 
plomb 9 et elle se jaspe tk bien le ?isage , qa*il ne res- 
semW plus qa*k un mufle de plâtre. — Tout cela 
est vrai, répliqua Tomas , et la Galicienne qui me 
martyrise n est pas si hideuse. Ce qu'il faut faire, c*e8t 
que tu ne couches plus que célte nuit dans Taubeine ; 
demain tu achèteras ton âne, et tu chercheras un àur 
tr(3 lo^^is^ ainsi tu fuiras les attaques de la Arguello, 
taudis que je resterai exposé à celles de la Galicienne, 
et aux traits inévitables des yeux de ma Costanza. » 

Étant convenus de cela , les deux amis regagnèrent 
l'auberge, oh la Arguello reçut FAsturien avec de 
graiuls témoignages d'amour. La nuit venue , il y eut 
un bal à la porte du logis entre plnneurs garçons 
muletiers qui se trouvaient dans cette auberge et dans 
celles des environs. Ce fut TAsturien qui joua de la 
guitare , et les danseuses furent , outre les deux Ga- 
liciennes et la Arguello , trois autres servantes d'une 
autre auberge. Bien des gens en manteaux se réuni* 
rent, plutôt avec Fenvie de voir Costanza que le bal ; 
mais elle ne parut pas , et ne vint pas voir la danse » 
ce qui trompa bien des désirs. 

Lope touchait la guitare de telle sorte , qu'on di- 
sait qu il la faisait parler. Les servantes lui deman- 
dèrent, et la Arguello avec plus d'instance qu'aucune 
autre , de chanter quelque romance. Il répondit que , 
pourvu qu'elles le dansassent < à la façon dont on 



' L« conpoatkMit d« BMÎqee popslaira en Et|»s;ne , 
id bolmif InstguidahUt «te. , lontà la finis te chaosont et 
dtoMt. Csrvantèt donne ici m esenpie iatéremnt de la 

^ . oonkpoient cet durnti et cet dtnStt. Ce toat 

«..iir* dont . ^ ^^^^ 



chante et doot on danse dans les comëdies, il en 
dianterait un Tolontieny et qœ, fNmr ne pas te 
tromper , elles n'avaient qn*à faire oe qu*il leur dirait 

en chantant. Lope se nettoya bien la poitrine, en cra- 
chant deux ou trois fois ; pendant ce peu de temps , 
il pensa à ce qtt*il devait dire, et comme il avait nn 
prit vif et âiciley avec tme bearenie flniditë d*improv^ 
sation , il comnença à dianter de la aorte : 

« Que la belle Arguello s'avance, jeune fille, une 
fois et pas plus, et qu après avoir lait une révérence , 
eUe retoome denz paa en anière. 

« Ranienez>]a par la main, voos qu*on appelle Bai»- 
rabas , garçon muletier andaloux > chanoine du 
Compaq*. 

• Des deux servantes galiciennes qui aetot dans 
cette auberge, faites avancer la plus joufflue, en maii* 
elles de chemise et sans tablier. 

« Que Torote Taccroche, et que tous quatre ensem- 
Jble , avec des changements et des contorsions , Gom«* 
mencent un eanihipas \ » 

Tout ee qu*avait jusque-là cSiantë TAsturien fut 
exécuté au pied de la lettre par les danseurs et les 
danseuses j mais quand il vint à leur dire de commen- 
cer un catÊirapas, le danseur muletier, qu*on ap- 
pelait par sobriquet Barrabas , 8*ëcna aussitôt : « Eh ! 
frère musicien , prenez garde à ce que vous chantez , 
et ne reprochez à personne d'ctre mal vctu, car il n'y 
a personne ici qui soit en baillons, et chacun s'habille 

* Nom d*an «{oartier éê Sét ille habité par la lie du peuple. 

' Pour conprendrB ce ffA va raivre, il ftceX savoir qae les 
nuls CMi fMM# ÛÊÊtâ^ÊÊttk iÊÊÊâ dkf hÊÊtÊÊÊU» 
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comme Dieu le lui permet. » L'hôtelier s'aperçut de Ti- 
gDorance da guçoo muletier : t Frèra , iui dit-il» con- 
ttapoê eBt une danse étrangère, et mm nn reprecte 
mn gens nud vétos. Si oêla est , répliqua le mule- 
tier, pourquoi se mêler de faire ce qu'on ne sait pas? 
qu'on joue des sarabandes, des chaconnes et des 
yb/ief à la mode»etqo*on non ftne aller oonme on 
Toudra ; il y a des gens ici qni sauront remplir la me- 
sure jusqu'au goulot. » L'Asturien, sans répliquer un 
mot, continua sa chanson: 

« Faites donc entrer tontes les Vënoa et tons les 
Adonis qui veulent s^en mâer, car la danse de la oha^ 
conne est plus vaste que la mer. 

« Mettez en branle les castagnettes » et baissez vos 
nains jusqu'à les firotter smr ee lable on ectie terre de 
fiimier. 

« Tout le monde s'en est bien tiré , et je n'ai à 
gronder personne) maintenant faites le signe de la 
droit, etdonnetandiabledeuA figues de votre figuier*. 

« Crsdiex sur le malin , poor qo*il nous laisse dhput^ 
tir , bien que de la ckacome il n*ait guèiee oautnme 
de s*éloigner. 

« Je change de musique , divine Arguello , plus 
Mie qn*un hôpital, et puisque tn es ma nouvelle 
muse , accorde-moi ta Avevr* La danse de la db^' 
conne renferme la vie bonne 

« Là se trouve l'exercice que la santé réclame > et 
qui secoué des membres la paresse endormie. 

« Le rire bouillonne dans la poitrine de celui qui 

■ On sait ce que vent dire fairê la figaCé 

« Mot pris de Vmp t W Ê k m j^mm U i rfie b mi m . 
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danse et de celui qui joue , de celui qui regarde la 
éfom «gile et de celui qui ëcoule la musique sonoifu 

« IiM pieds veneiit da ^««argeot, tout lecorpsse 
fond en eau , et, au grédeleunioaitre^, les escarpins 
perdent leurs semelles. 

« L'élan et la légèreté rajeunissent chez lasvieux » 
et dm les jeunes a^ëlèvent jasi{a*aa délire» car la 
danse de la e&ieemie reafeme la bonne. 

« Combien de fois cette noble dame a essayé , avec 
la gaie sarabande, le périme et la perra-mora ' » 

« De pénétrer par les fentes des maisons religiensesi 
pour y tfonUer lliQanélelé qni s^oiune dans les 
saintes cellules ! 

« Combien de fois tut elle blâmée de ceux même 
ipi radotent 1 car rami de la joie s*iaiaf^e, et le 
siab Itti-méme se figure que la danse de la chmcQ9m$ 

renferme la vie bonne. 

« Oette indienoe couleur de molâtre't de qui la 
lenommée rapporte qu'elle a comma pl^s de saori- 
lé^BB et d*iniqniiés qgm n^en fil Aroba» 

c Cette Indienne , de qui sont tributaires la foule 
des écureuses , la multitude des pages et Tarmée des 
laquais, 

a Dit A jnie, sans crereryqne» malgré la pereonne 
da snpeilie Zambnpah * » elle est la flenr de la 

marmite , et que la seule chaconne renferme la vie 
l>OQoe« » 

' NoiDi de danses anciennes. 

• Cervantès appolle ainsi la chaconne ^ parce qa*elle venait 
d^Amériqae, coaiae loate» l«t aalpet dune» »**"Miiéfft daM 
cette chanson. 

* Aatre éili» én lalM iwfs et ét «IBM oililasb 



Pendant que TÂsturien chantait ainsi , toute la c(V* 
bue des mnletiers et des éctireuses da bai, dont le 
nombre montait k douze , dansaient à se mettre en 
pièces. Mais lors((ue Lopc se préparait à continuer , 
en chantant des choses de plus gros volume et de plus 
riche substance qae celles qu il avait chantées jnsqne- 
là , un des nombrenxgens à manteaux qui regardaient 
le bal lui dit, sans se découvrir la figure : « Tais-loi , 
ivrogne , tais-toi , peau de bouc , sac à vin , poëte sa* 
vetier, musicien de travers. » D'autres se joignirent à 
oelttvrlà y ajoutant tant d*jnjures et de moqueries , 
que Lope trouva bon de se taire. Mais les muletiers le 
trouvèrent si mal, que, sans rhôtelier, qui les calma 
par de bonnes raisons, le diable allait entrer dans la 
danse; et certes, ils n'auraient pas manqué de jouer 
des poings , si dans ce moment le guet nefilt arrivé, et 
ne les eût fait tous rentrer chez eux. 

A peine la foule s était-elle retirée, qu^une voix 
frappa les oreilles de tous ceux qui étaient encore 
éveillés dans le quartier. Cétait celle d*nn bomme 
qui , pssis sur une pierre , en face de Tauberge du Se^ 
villano , chantait avec une si merveilleuse suavité , 
qu'il tint tons ses auditeurs en suspens , et les força de 
Féoouter jusqu'au bout. Mais celui qui se montra le 
plus attentif fut Tomas Pedro , comme étant celui qui 
avait le plus d'intërêt , non-seulement à écouter la 
musique, mais à entendre les paroles, tellement que, 
pour lui, ce ne fut pas écouter des chansons, mais 
des sentences d'excommunication qui lui perçaient 
Tàme , car ce que le musicien chanta fut le romance 
suivant : 

« Ou es^tn» pourquoi ne panis^ttt points sphère 



céleste de la beauté, et, clans la vie humaine, de di- 
vine formation? 

<c Ciel empyrée , ou Tamoar a sa demeure certaiae ; 
premier mobile ■ , qui emporte aprèa sot tons les bon- 
heurs : 

« Fontaine cristalline où des eaux transparentes 
rairaichîsseni et épurait les flammes de ramoor : 
« Nouveau firmament, où deux étoiles réunies, 

sans emprunter leur lumière, éclairent ia terre et le 
ciel : 

« AU^resM qtii combat les tristesses confuses 
do père iqpiî donne & ses enfamts sépulture en son es- 
tomac ' : 

« Filet invisible et subtil qui met en une dure pri- 
son le gnerriér adultère qui triomphe dans les ba* 
taUles' : 

« Quatrième ciel , et second soleil , qui laisses le 
premier dans lombre, quand par hasard tu te laisses 
voir ,'oar te voir est un hasard heureux : 

« Grave ambassadeur , qui parles avec une si grande 
éloquence que tu persuades en te taisant, même plus 
que tu n'essaies de le iaire : 

c Du second del tu. n'as rien moins que la beauté , 
et du premier, rien moins que Téclat ét la lune. 

« Vous êtes cette sphère, Costanza , placée , par in- 
justice de la fortune , dans un lieu dont Tindignité 
obscurcit vos mérites ) 

« fhm que Mmbée éOM m slil qai tuTsloppe el fût 

moavoir tocit les aaU^. 

' Le Temps. 

' Aliwioo au iiitt où Yukaio furit Dkiars et Vénus. 
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« Réformez vous-même votre sort, en consentant à 
réduire la ûertë ea façons à la mode, lo méprit en 
dottceor. 

« Avec cela, vous verrez, madame, envier votre 
fortune par les orgueilleuses de leur naissance , pac 
les hautaines de leur beauté. 

« Si irons tdnIeB abréger le ébemtn , je vont offire en 
moi la plus pure et la plus vive ardeur qu'amour vit 
en aucune âme. » 

La ûn de ces deiliiers vers et l'arrivée en volant de • 
deux moitiés de brique , ee fkt TaffiBiire du môme 
instant; et si , au lieu de frapper aut pieds dn cHan» 
teur, elles leussent atteint au beau milieu de la tête, 
elles lui auraient facilement tiré dn oerveau la mu- 
siqae et k poéne* Le paavfo dlaMe s'époimnin, et 
se mit à courir le long de cette montée avec tant de 
hâte, qu*un lévrier même ne Teut pas rattrapé : mal- 
heureuse condition des musiciens chats- huants et 
chauves-souris, tonjonrs eipoiés à de eemblablef 
aiverseSa 

Tous ceux qnî avaient entendu la voix du lapidé 
la trouvèrent de leur goût; mais celui à qui elle plot 
davantage fut Tomas Pedro 5 qui admira le chant et 
le romance. Toutefois, il aumil voulu qn*une «vira 
que Coslanza fût roccasion de tant de sérénades, 
bien qu'aucune n'arrivât jamais aux oreilles de la 
jeune fille. D'un avis contraire se trouva Barrabas, le 
garçon muletier, qui avait aussi écouté la musique; 
car dès qu'il vit fuir le musicien, il lui cria : « Va- 
t'en , imbécile , troubadour de Judas , et que les 
puces te mangent les yeux I Qui diable t*a appris à 
chanter à tme Intense de taisseUe des Usioires de 
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sphères et de deux, rappelant lundi, mardi*, et 
rouea de fortune? Si tu lui avais dit, maudit sois tu 
et quiconque a trouvé bontto ta chanson , si in lui 
avais dit qn*eUe est droite oorome nne asperge , hau- 
taine comme un panache, blanche comme du lait, 
pudique comme un frère novice , intraitable comme 
une mule de louage » et plt» dure que du mortier sec, 
elle aurait pu te comprendre , et se serait réjouie. 
Mais l'appeler ambassadeur, filet, mobile, altesse et 
bassesse, c est bon à dire à un écolier des frères igno^ 
rantins plutôt qu'à une ëcnreuse. Véritablement, il y 
a des poëtes dans le monde qui écrivent des chansons 
où le diable n'entendrait rien. Pour mon compte , 
bien que je sois Barrabas , je n ai pas compris le plus 
petit mot à celle qu*a chantée ce monden^ voyez un 
peu ce que fera Gostansa. Mais elle s'en tire mieux , 
car elle est fourrée dans son lit, se moquant dtt 
Preste-Jean des Indes Ce musicien du moins n'est 
pas de cem qu*amène le fils du corrégidor, car ils 
sont nombreux, et de temps en temps se laissent 
comprendre; mab eeltii-oi, diable m'emporte! U 
m'a fâché tout rouge. » 

Tous ceux qui entendirent Barrabas s*amusèrent 
beaucoup de sa censure ^ et tronvirent son avis fort 
jodicieox. 

Après cela , chacun alla se coucher j mais k peine 

' tunu et MarUs , ce qni forme an jea de nott avec ks 
■OHM ée la lune et de Mars ( lana et Marte). 

' Per«onna;;c proverbial i la façon du Juif errant. (Tétait, 
ernyait-oD, on priooe chrétieD, à k fois roi et prêtre» ({uiafatt 
séaé mr iee enafiae de lâ rhiae 
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le repos régnait-il , que Lope entendit frapper font 
doucement à la porte de sa chambre. « Qui est là? » 
demanda- t-il. On lui répondit à voix basse : « Nous 
aoinines la Aiguello et la Galicienne} ouvrez-nons, 
car nous monfOQs de froid; — Comment donc! 
8*écria Lope j nous sommes au milieu de la canicule. 
—•Laisse là tes bons mots, Lope, reprit la Gali- 
cienne ^ lève*toi, et onvre ta porte; nous venons pa- 
rées comme des archiduchesses. — Des archiduchesses 
à cette heure ! repartit Lope , je n'en crois rien ; je 
m'imagine plutôt que vous êtes des sorcières ou de 
grandissimes coquines. Allez -vous -en, partez, ou 
sinon par la vie de... je £iis serment; si je me lève, 
d*aller avec les crochets de ma ceinture de cuir vooa 
rendre les fesses rouges comme des coquelicots. » 

Les deux lénielles , qui s'entendirent répoudre si 
vertement , et si différemment de ce qu'elles atten- 
daient , eurent peur de la fnrie de TAsturien , et , 
voyant leurs espérances déçues, leui's projets l'ruslrés, 
regagnèrent leur iijl, tristes et Toreille basse. Cepen- 
dant, avant de quitter la porte , la Aiigoello alla met- 
tre le groin au trou de la serrure , et dit : « Le miel 
n'est pas fait pour la bouche de Fane. » Après cela , 
comme si elle eût dit un grand axiome et tiré une 
juste vengeance, die s'en retourna, comme on Ta 
dit, sur son triste grabat. 

Dès qu il s'aperçut qu'elles étaient parties , Lope 
dit à Tomas Pedro, qui s'était éveillé : « Écoutez, 
Tomas , mettez-moi aux prises avec deux géants , 
obligez-moi, pour votre service , à démantibuler une 
demi-duuzaiue de lions , ou une douzaine entière , je 
le ferai plus aiscmeul queboire un verre de vin ^ mais 



que vous me mettiez dans la nécessité de me prendre 
k bra»-le*corp6 avec la Argaello ! oh wm , j^aîmerav 
■ûeax qa^on me tuât à coups de flèches. Voyes un, 
peu quelles damoiselles de Dannemarc ' le sort nous 
a envoyées celte nuit j mais prenons patience. Dieu en- 
verra le jour, et nous fera voir notre chemin* Je t*at 
déjà dit, ami » répondit Tomas « que tu peui iaira à ta 
fiintaîsie , soit continuer ton pèlerinage , soit acheter 
lane et te faire porteur d'eau, comme tu en as le pro- 
jet. — C'est à être porteur d'eau que je me décide « 
répliqua Lope. Mais dormons le pea qni resta jus* 
qnWjour, car j ai la téte grosse comme «n envier, et 
ne snis pas en train de deviser maintenant avec toi. » 

Les deux causeurs s'endormirent \ le jour vint , ils 
se levèrent \ Tomas alla distribuer Torge, et Lope ga- 
1^ le marché au bétail , qui est tout près , pour y 
acheter un âne qui fôt bon et bean. 

Or , il arriva que Tomas , entraîné par ses pensées 
et par lV)ccasion que lui oiTrait la solitude des heures 
de sieste, avait composé quelques vers amoureux, 
et les avait écrits sur le registre même où il tenait le 
compte de Torge , avec F intention de les mettre plus 
tard au net , et de déchirer ces feuilles. Mais avant de 
fidre cela, dans un moment où il était sorti de la maison, 
ayant laissé le r^istre sur le coffre à Forge , son mal* 
tre le prit, et l'ouvrant pourvoir où en était le compte, 
il tomba sur les vers , dont la lecture le surprit et le. 
troubla. Il counit les porter à sa. femme ^ maia ayant 
de les lui lire» il appela Gostanza , et avec de grandefi 
recommandations, mêlées de quelques menaces, il la 

.» > • 

t 

n. il 



praaa de dire si Tomas Pedro , le garçon de Torgei 
loi avait conté fleurette, on dit quelque parole imper* 
tinente qui montrât qu*îl fût ëpria d'elle. Coetaim 
jura qu*il était encore à lui dire le premier mot sur oe 
sujet ou sur tout autre , et qae jamais , même avec les 
yeux , il Bè loi avait témoigné aucune mauvaise peu- 
atfe. Ses niattneâla crurent* acoontaméa qu'ils étaîenl 
à lot entendre tonjonra répondre la vérité ; ils la firent 
retirer, et l'hôtelier dit à sa femme : « Je ne sais que 
pensi r de cela ^ il faut que vous sachiez , madame f 
que Tomas a éerit snr ce reglatre de Toife dea eon* 
plet§ qui m# Méfient la pnce à Toreille « et me font 
croire qu'il est amoureux de Coslanza. — Voyons les 
couplets, répondit la femme, et je vous dirai ce quil 
en doit être. — Je n*en doute pas , répliqua le mari $ 
puisque Vous ttes poëte« voua en aurex bien vite de* 
vinë le sens. — Je ne suis pas poëte , repartit la 
femme; mais vous savez bieti que j'ai Tesprit éveillé» 
et que je sàis réciter en latin les quatre oraisons. 
Vôtas feriex mieux de les réciter en espagnol , reprit " 
PMtelier, icar votre oncle le curé vous a dëjk dit que 
vous disiez mille balivernes quand vous priiez Dieu 
en latin , et que vous ne priiez rien du tout. — Cette 
flèdie vient du car^Oois de sa nièce , répondit la 
femme; elle est envieuse de me voir tenir au botit 
des doigts mes heures en latin, et me promener tout 
à travers comme dans une vigne vendangée. — Qu'il 
éii aoit cotame il vous plaira » répliqua l*hôte ; ttlab 
écoutez, void les couplets ■ : 

* Ces couplets ou stropbes sont semblables, pour la forme 
ctkrhjthjaey àcew que ctete CAMlétiio (ils» QMiBiSgp 
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« Qui trouve k bonAear dVmoar ? celui qui setait. 
—Qui triomplie de sa rigueur? h constance. — Qui 
parvient à ses joies ? robstination. — De cette ma- 
nière , je pourrais espérer une heureuse victoire » si» 
dans cette entrepriseï mon Ame se tait» leste cons^KOl» 
et s'obstine. 

« Avec quoi se nourrit l'amour ? avec la faveur.— 
Avec quoi diminue sa violence P avec Tinjure. — Au 
eoAtraire le dédain TaccroU , ou l'affaiblit. De là » 
il parait daiieroent que mon amour sera immerlel » 
puisque la cause de mon mal ne me fait injure , ni ne 
me favorise. 

« Celui qui désespère, qu'espère-t-il ? une mort en- 
tière. ^ Bihîs quelle moit remédk au md? celle qm 
B*est qu*ii moitié. — Alors , il sera bon de mourir ; 
mieux vaut souHrir. — Car on dit communément, et 
oette vérité doit être admise, qu après Torage furieux 
le ealme reparaît. 

« Déoouvrirais-je ma passion ? dans roocasion. — 
Mais si je n'en trouve jamais P si, elle se trouvera. — 
La mort viendra en attendant} non, élève à tel degré 
ta ibiet ton espérance, que, les connaissant, Costamn 
diange tes pleurs en rite. » 

part», chapitre S7). Je croii devoir, oomme daoe le Ihm 
Quichotte f dter b première lUvplie en origiaal : 

« 

i galtn de «nor raataru hilla t 

i Qnitn trlunlfe 4t M af^MMÎ 

La tJriDMa. 
4 HUiUk 4a âlcaaca à m ÊingOtt 

BiM Modo Mm podrti 

Etperar (HrboM p«lina, 
SI ea wU empreM ml «bu 



« Y a-t-îl autre chose? dit Thôtesse. — - Non, ré- 
pondit le mari ^ mais que tous semble de ces Ters ? 

— La première chose à fnire, reprit-elle, c'est de 
s'assurer s'ils sont de Tomas. — Il n'y a nul doute à 
cela , répliqua le mari , car récriture du compte de 
Forge et celle des couplets est absolument la même , 
sans qu*on puisse le nier. — Kcoulez, mari , dit l'hô- 
tesse , à ce que je vob , bien que les couplets nom- 
ment Costanza, ce qui peut faire penser qu'ils ont ëtë 
fiJis pour elle , cependant nous ne pouvons Taffirmer 
en toute vérité comme si nous avions vu Tomas les' 
écrire-, et (railleurs, il v a d'nulres Coslanzas que la 
nôtre dans le monde. Mais quand mémeceserait pour 
celle-ci , il ne dit rien là qui la déshonore , et ne lui 
demande rien qu*elle ait k refuser. Soyons sur nos 
gardes, et prévenons la petite iille. S'il est amoureux 
d'elle , bien sûr qu'il lui fera d'autres couplets , et 
qu'il tâchera de les lui donner. — • Né vaudrait-il pas 
mieux, dit le mari, nous délivrer de ces embarras, et 
le renvoyer delà maison ? — C'est dans votre main , 
répondit l'hôtesse^ mais, en vérité, suivant ce que 
VOUS dites vous-même , ce garçon sert de telle sorte, 
qu*il y aurait conscience à le mettre dehors pour un 
si invole motif. — Vous avez raison, dit le mari, ayons 
l'œil ouvert, comme vous dites, et le temps nous dira 
ce qu'il faudra faire. » 

Une foisd'accord sur ce point , Thètelier alla re- 
mettre le livre où il favait pris. De son côté, Tomas 
revint tout empressé chercher son rep^islrc , et , fayant 
trouvé, pour n'avoir plus à aainilre de nouvelles 
alarmes, il transcrivit les couples , déchira les feuilles 
où ils étaient écrits, et résolut de «^aventurer à dé- 
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couvrir lei toux à CosUnza , dès qu'une occimd 
$'offrinît. Mm comnie la jeune fille était tonjoH» 

montée sur les ëtriers de sa rësenre et de sa vertu , 
elle ne donnait à personne le temps de la regarder, 
k plus forte raisoifc d*entrer en conversation avec elle; 
et oomme il y avait d*ordioaire dans rauberm? tant 
de gens réunis et tant d*yeux ouverts , la difficulté 
de lui parler s'augmentait encore, ce c^ui désespérait 
ie pauvre amoureux. 

Mais pourtant , ce jottr-4âi , CosUnxa 8*étant mon- 
trée avec un bonnet qui lui enveloppait les joues , 
et ayant répondu a quelqu'un qui lui demandait pour- 
i|uoi elle avait mis celte coiffe , qu'elle soufiFrait d'un 
grand mal de dents , Tomas , à qui ses désirs aigui- 
saient VeÊjfrit , 8*avisa sur-le-champ de ce qu'il avait 
à faire. — Mademoiselle Coslanza , dit-il , je vous 
donnerai par écrit une oraison , telle qu'après l'avoir 
récitée deux fois , elle vous ôtera la douleur comme 
avec la maiik. — Bien obligée, répondit Gostanza, 
et je dirai cette oraison , car je sais lire. — C'est sous 
la condition , reprit Tomas , que vous ne la montrerez 
à personne, car je Testime beaucoup, et il ne fau- 
drait pas que, pour être sue de plusienn, elle perdit 
de son prix. — Je vous promets, Tomas, repartit 
Gostanza , que je ne la communiquerai à personne. 
Mais donnez-la-moi vite , car la douleur me tour- 
meote beaucoup. — Je vais la transcrire par cœur, ré- 
pondit Tomas , et sur-le-cbamp je vous la donnerai. » 

Tek furent les premiers propos qu'échangèrent 
Tomas et Costanza , eu tout le temps qui s'était 
écoulé depuis qu'il était à la maison , c'est-à-dire de- 
puis plus de vingt-quatre jours. Tomas $e retira. 



émMt Tonim, 6C Itobti mofem db la douir à 
Gisitiiia MHS que pcrsonoek ttt. Celle-ci , aim ui 

grand plaisir et une dévotion plus grande encore, 
entra dans une chambre où elle ëtait seule , ouvrit le 
pépier, et vit qu'il était ainsi conçu : 

« Dame de mon âme, je suis un gentîIhoDme natif 
« de Burfos. Si je survis à mon père , j'hériterai d*«n 
« majorât de six mille ducats de rente. Au bruit de 
« votre beauté» dont bien des langues s'occupent, 
« j*ai 4|aitté ma patrie , j'ai changé d'habit» et dans 
« le cèÉtume oà tous me Toyez , je sois tenu me 
« mettre au service de votre maître. Si vous vouliez 
« devenir le mien, par les moyens qui conviendraievit 
« lan^Mi à votre hennéieté , voyesquelleê p rea » » 
« mie exigea de moi pour être oonvaincoe que je 
« dis la vérité. Une fois que vous le serez, et si c'est 
« tetre bon plaisir, je deviendrai votre époux, et je 
m mif tieMbai peur le plus heureux des bommea. A 
Il présent , je ne Toua demande qn*ime chese, c*eil 
« cpie voua ne repoussiez pas dans la me des pensées 
« aussi tendres et aussi pures que les miennes. Si 
« votre maître sait cela, et ne croit pas à ma sincérité, 
« il m'exilera de votre présence , ce qui sera la même 
qne me condamner à la mort. Latosea-mei , 
« mademoiselle, laissez-moi vous voir, jusqu'à ce 
« que vous mecro3riez, considérant que celui-là ne 
a mérite point le rigoureux châtiment de ne plus Toiia 
« voir, qui tt*a commis d'autre fiiute que de vous ado* 
m rer. Avec les yeux vous pouvez me répondre , en 
« cachette de tous ceux qui sont sans cesse fixés sur 
« vooè , car les vétres sont tels , qu'ils tuent par leur 
« eoMre I et qu'ils resawdteiit par kiur eômpaaiioo. V 
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FMteot le tmDps «pc Temaa s*iflMgiiift qoe Cdt- 
tama avait ëtë lire non billet , le ehrar kii battit aats 

relâche , craignant et espérant , soit Tarrét de sa mort, 
aoit la coofirmaiion de sa vie. Coataoïa paccit sarecs 
tiiirelaitai,ai bell^» qooiqiM aymt k m^^t à dani 
vdli, que 81 aaaactraitt «usant paiecfeivfiiff darpd- 
que accident un nouvel éclat , on aurait pu dire que 
rémotion d'avoir vu dans le papier de Tomas une 
diotesidîlSéEente de ce quVila pensait jr voir, avait 
«Dooie aeeni sa beanié. Elle approche, leoent à la 
nain ee papier, qu'elle avait «ns en plàces , et dti à 
Tomas , qui pouvait à peine se soutenir : « Frère 
Tomas, cette ocaisoa que t|i m'as donnée parait pln- 
tte «n aorliiége Mute teoMperie qn^nae aainta |Nriàiie ; 
je ne «eqx donc ni la cReim, ni en Mn iisaf[e« et 
pour cela je Tai dëchirëe, afin qu'elle ne soit vue 
d*aiiciine antre personne, plus crëdttia que moi* 
Apprends d antres oraiaona pbafirailea, tf» naUe ei, 
il est impossible qn*eDe te aervel rien, a 

Gela dit, elle rentra auprès de sa maîtresse, et 
Tomas resta tout stupéfait, mais un peu con&olë 
BëanBHMna, en voyant que duiie eoeiir aenl lie Cea- 
taiia denaanrait déposé it aeeret de aasmoaL» et pe^ 
aeM qm , pnitqn'dle ne l'avait pas révélé è son mié* 
tre, il ne courait pas du moins le ri8(|UB d^étre chassé 
delà maison. 11 lui sembla d ailleurs qu en faisant le 
pMBDier paa dans eea entrèpaisp, il aveit aplaiô des 
montafpes d'obstacles; car, aux choses importantes 
et de succès douUux , c'est dau^le^ ji^caii/^^i^i^ç^euts 
qu'est la plus grande diMiculté. 

Pendant qné oala-eepessaità ranbeife,4*Mtnin 
s'oocnpait à acheter son Âne an luarclié* ^auMMéttt 



i68 L'axTOim uKfàwn, 

il en iroii?apli»ean; aneim ne le sttisfit, bienqa'oii 
Bohëtlîen eût hit tons set efforts ponr loi en pisser 

un que faisait plutôt cheminer le vif-argent qu*on lui 
avait jeté dans les oreilles que sa propre légèreté* 
âieet âne oontentait par Tailure, il déplaisait par la 
ftme, ear il * était fort petit, et n*aTait ni la taille, 
ni la force que tonlaitLope, qui dierefaait une raon- 

•tare bonne à le porter par-dessus le marché, que les 
crucbes fussent vides ou pleines. En ce moment, ua 
jeone homme s*approcha de Ini , et loi dit à Tordile : 
— *• Galant , si vous cherdiex nne béte eomnode pour 
le métier de porteur d'eau, j*ai un âne ici près, dans 

' un pré , qui a a pas son pareil dans la ville ) et je vous 
conseillede ne rien aefaeterdes Bobémiena s ear, bien 
que lenn bétes semblent bonnes et saines , eUes sont 

' toutes fansses , toutes remplies de tares et de défauts. 

• Si' vous voulez acheter celle ({ui vous convient, venez 

.anrec moi, et bouche dose. » 

L'Astnrien le cmt, et hn & de le mener oà était 
cet âne , dont il faisait si grand éloge. Us s*en allèrent 
tous deux, bras dessus bras dessous, juscju'au Jardin 
du roi , où ib trouvèrent , à Tombre d'une azuda 
plnsitn» portenrs d*ean , dont les ânes paiasaient dans 
nne prairie ^nisine. Le Tendenr montra son âne-; 
l'animal était tel qu*il donna dans ToRil à l'Asturien , 
et tous ceux qui se trouvaient là le vantèrent comme 
nn&neTigdnreui, grandmardienr et mangeur ontie 

' ' • • Nom d*ane machine hydrauliqiie fort simple, poar tirer 
Fcao dcf rivières et arroser les champs. C'est une grande rooe 

' filée ]Mr MB CMÏea sur deux forts piliers, laqueUs uwnw m 
chec ée cswanl ctlanoe l'eau dutt wi réservoir. 
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mesure. L'affaire s'arrangea, et sans antre garantie 
ni - information , les antres porteurs (l*ean se faisant 

médiateurs et courtiers, Lope donna seize ducats 
pour râue 9 avec tous les accessoires du métier ^ il 
paya royalement « en beaui ëcus d'or. Les «utres lui 
firent compliment de son achat et de son entrée dans 
le mëtier, lui assurant qu'il avait acheté un âne qui 
portait bonheur, car le maître qui le cédait , sans s'être 
estropié ni tué à la peine » avait gagné avec lui , en 
moins d'un an , après avoir vécu honorablement lui 
et Tâne, deux paires d'habits, et de plus, ces sene 
ducats, avec lesquels il pensait retourner dans son 
pays y où l'on avait arrangé sou mariage avec une de 
ses arrière-cousines. 

Outre les courtiers de l'âne , il y avait lli quatre por- 
teurs d'eau (jui jouaient à la prime ', étendus par teiTe, 
ayant le gazon pour table et leurs manteaux pour 
tapis. L'Asturien se mit à les regarder» et vit qu'ils 
ne jouaient pas en porteurs d'ean , mais en archi- 
diacres *, car chacun d'eux avait devant lui plus de 
cent réaux en monnaies de cuivre et d'argent. Un coup 
arriva déjouer tous leur reste, et si Tun d'eux n'eût 
donné partie à un antre, il disait table rase. Finale- 
ment, deux d'entre eux perdirent à ce coup tont 
leur argent , et s'en allèrent. Alors le vendeur de 
Tâue s'écria que , s'il y avait un quatrième , il joue- 
rait volontiers, mais qu'il n'aimait pas jouer à trois. 
L'Asturien , qui était , comme on dit , de pâte de 
sucre, reprit aussitôt iju'ii ferait le quatrième. Les 
joueurs s'assirent , la chose marcha de bonne ûiçon, 

' Andea jeu de carm, ^'<m aftpriiit aoMi la fumoimé 
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6l¥0«lant jaQ6r Targent plutôt que le tempe, Lope 
eut bleoldt perdu sii ëcus qu^U avait dans sa pœhe. $te 

voyant -sans une obole, il dit que si Ton voulait Jouer 
Tâne, il le joiierail volonliers. L'offre fut acceptée, 
et il pouta uo quartier de i'âue, disant qu'il voulait 

joœr par quartiers. La chance tourna si mal, qo*4ii 
quatre coupe oonaïkîutifi , il perdit les quatre quaf- 
tiers de ràiie , c|ui lurenl gagnes par celui meiue qui 
le lui avait vendu. 

Quand le gagnant se leva pour reprendfe sa Wtu , 
TAsturien fit observer qu'il avait seulement joué les 
quatre quartiers de Fâne, mais que, pour la queue , 
il fallait la lui rendre , et qu'ensuite on pourrait 
emmener lanimal* Cette réclamation de la queue ût 
rire iMit le monde, et il y eat des gens de loi qui 
forent d*avis qu*il n*avait pas raison dans Tobjet de 
sa demande, disant que, lorsqu'on vend un mouton, 
ou toute autre espèce de bétail , ou n'en été point * 
la queue, qui doit forcément suivre le sort deVun d#8 
quartiersde derrière. A cela Lope répondit : « Les mon- 
tons de Berbérie ont ordinairement cinq quartiers, 
et le cinquième, c'est la queue. Quand ce$ moutfV>s 9fi 
iimpePt à la boucherie, la queue vaut autant que 
tout «uire quartier. Que la queqe aille avec la bt^ 
qui se vend vivante et que Ton ne découpe point, je 
l'accorde j mais la mienne n'a pas clé vendue, elle a 
éfcé Jonée, et jamais mon intention ne lut de jouer la 
jqoeue. Qu*on me la rende donc sur-le-champ , .avec 
tmites ses circonstances et dépendances, c*e6t-4-4ice 
en la faisant partir de rextrcniilc de la cervelle, puis 
en descendant le long de l'épine du dos , et en finissant 
aux denum poils du bouquet. AeeoideMoî, dît 
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wnlBBli , i|«il<&iollMiRmvoii»dHleg, tl 
^*oii Toas h donM eo«HM ifom la demandet « fittîs 

meyez-voiis près de ce qui restera de l'âne. — Eh 
bien 1 c'esi ceb même , rëpiiqua Lope : qo'on me 
veadê ma qeme \ nmm , je jure Dieu qq'oD D^moiè- 
aera fiaa Tâna , ftl-îl iddamë par antnt de poripora 
d*€aii ^'U y en a dcni le monde. Et que eeaic qui 
sont ici ne s'imaginent pas qae, pour être si nom- 
brenx, iU pourront me faire qaelc|8e Irichorieé Je 
9n b e mm e à w&fmr tièa-bic» m Vipprecber d'un mim 
bomme, et à h» meliro deant fMèi de dageé daaa le 
ventre , sans qu'il sache de qui , ni d'où , ni comment 
cela lui est De plus, je ne len pa» qa'oa me 
paie la qneoe an prorata do reste daeerpa 9 je mf/fi 
me h danoe en eebatanoe el téêihéi et 
qu'on la découpe de Fâne, comme je Tai dit. » 

Le gagnant et ses camarades peesèrent qn'il ne 
fallait paa Biener eette affaire par forqe, jafaant ^ 
rAtimrieD mk trop de réiohiîom pour m kinar 
fliîre Tialeiioe. Galoi-ci , en effbt , étant accoutumé à 
la vie des madragues, où Ton s'exerce à toute espèce 
de dangers, de bravades , de jurements étranges et 
de veoifikatiims , fit aanter sen ehapean, l'e n foof a 
sur sa téte , empoigna un poignard qu'il portait aeot 
son mantelet , et se mit en telle posture, qu'il répan- 
dit la crainte et le respect dans toute cette aqnatiqae 
eempagnie* Finalement, un dea portemrs d*eeOf qui 
paimssait plus «ensé et pins réfléchi, leur propoaa 
déjouer la quene contre un quartier de l'âne à une 
qiùnola ou à deux passes. Us y conacntirent. hoape 
gagna la ^fuinoia; l'aqtre se picpa, jmm un antip 
foarjtier, et,aabott de trois ees^, raataaim» Hm* 
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i II voulut ensuite Jouer l'argent) Lope ne voulait puj 
mais tous les autres le pressèrent tant qu*il lut con- 
traint de céder. Alors il fit , comme on dit , le voyage 

du fiancé, laissant l'autre sans un seul maravëdi en 
pocbe. Le perdant en prit tant de chagrin » qu'il se 
jeta tout de son long, et commença à se cogner la 
I téte par terre. Lope , en homme bien në, libéral et 
^compatissant, le fit relever, et lui rendit tout Tar- 
•|;ent qu'il lui avait gagné , jusqu'aux seize ducats de 
4*âne , et même il partagea ses propres écus entre les 
assistants. Cette surprenante générosité les confondit 
tous , et si Ton eût été à l'époque et dans les circon» 
stances de Ta merlan , ils l'eussent proclamé roi dos 
porteurs d*eau. 

Ce lut au milien d'un immense oort^ que Lope 
revint à la ville , où il conta son aventure à Tomas, 
elTomas lui fit part également de son heureux pré- 
lude. Bientôt, il n y eut pas une taverne, un cabaiet, 
une assemblée de polissons, où Ton ne sût l'histoire 
de rine joué et regagné par sa queue, ainsi que la 
crânerie et la libéralité de l'Asturien. Mais comme la 
mauvaise béte qu'on appelle le vulgaire est commu- 
nément méchante, médisante et n»augréante, elle 
eut bientôt oublié la libéralité , le courage et les belles 
qualités du grand Lope , pour ne se souvenir que de 
la queue. Aussi ne ful-il pas deux jours à vtMidre de 
Xeau par la ville , qu'il se vit montrer au doigt pai' 
lane foule de gens qui disaient : « Voilà le porteur 
d*eau k la queue. » Les petits polissons entendirent 
ce mot; ils apprirent l'histoire, et Lope ne paraissait 
pas à rentrée d'une rue, quon lui criait de tous 
o6lës, l'un d'ici, Tantre de là : « Asturicn, apporte 



la qnene; apporte la queae, Âfttarien. » Lope, qui 
se v\t attaquer par tant de langues et par tant de cris, • 

crut prudent de se taire , espërant que dans un si- 
lence obstiné se noierait une telle insolence. Mais ce 
fut tout 'au rebours ; plua il se taiaail, plus les polis- 
sons criaient fort. H essaya donc de diangersa patience 
en colère, et, sautant à bas de son àne , il tomba à 
coups de trique au milieu des polissons. Ce lut encore • 
affiner la pondre et y mettre fea; ce int de noaveaa' 
couper les têtes k Thydre : car, an Ueu d'une qa^it 
ôtaît, en rossant quelque gamin, il en naissait aussi- 
tôt, non pas sept, mais sept cents, qui, avec plus 
dinstances qu*auparavant , demandaient et rede- 
mandaient la qnene. Finalement , il réKilnt de se re^ 
tirer dans une auberge, oà il aTait pris logis loin de 
celle de son camarade pour fuir la Arguello, et d'y 
rester jusqu'à ce que Tinfluence de celle méchante 
planète eût passé , et que le» polissons eussent oublié 
cette méchante demande de la qnene dont ils le pour- 
suivaient. 

Six jours s écoulèrent sans qu'il sortit de la maison , • 
si ce n'est une nuit , ponr aller voir Tomas , et loi 
demander Tétat de ses affaires. Celui-ci lui conta qne 
depuis qn'ii avait donné le billet à Costanza , il n'a- 
vai! plus imuvè moyen de lui adresser une seule pa- 
role ; qu'il lui semblait même qu'elle montrait encore 
plus de réserve qn^auparayant, bien qu* une fois» ayant 
trouvé Toccasion de s^approcher d'elle ponr loi par- 
ler, elle s'en aperçut et lui dit , avant qu'il fût pi'oche : • 
« Tomas, rien ne me iait mal aujourd'hui ^ je n'ai 
donc besoin ni de tes paroles ni de tes prières. OMi-' 
tente^oi que je ne Vaccnse pas devant TinquisitfoA ^ > 
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et ne te fatigue pas davantage. » Mais ce peu de mots, 
i||oota ToBii, eUe ks dit uns «ucnae colère dans k 
regard, ai lueane aigreur dans la voik , qui pât té- 
moigner de sa rigueur. Lope lui conta , de son côte , 
l'embarras où le meUaient les polissons des rues ea 
Im d—andant la qvcna » paroe c |u*il avait àmttwàé 
callede son ine , qui lai avait prooarë cette 6menm 
revanche. Tomas lui conseilla de ne plus sortir de la 
maison, au moins monté sur Tâne , et , s il sortait , de 
s'en aller par les rues solit^es et détournées , ajou* 
tant que ai cela ne tnSsait point» il n*avait qn'àlai^ 
aer le «létier, dernier moyen de mettre fin k nno 
poursuite si peu honorable. Lope lui demanda si la 
Galicienne était revenue k la chaige. Tomas répondit 
qée non, mais qu'elle ne manquait pas d'essayer dt 
It «édnire , en loi fiiisant oadeao de ce qu'alla Tolaît 
dans la cuisine des hôtes du logis. Sur cela , Lope re- 
gagna son auberge « bien résolu à n'en {»as sortir de 
s» anim Jours , dn moins avec son Ane. 

n ëuit environ onxe heures du soir, quand tout k 
coup, et sans qu'on y pensiU, on vit entrer danarau<- 
berge plusieurs jx)rte-verges de la justice, avec le cor* 
régidor à leur téte* L'hôtelier se troubla , et les hôtes 
aussi ; car, de même que les comètes, iorsqu'eUes se 
montrent , répandent toujours la crainte de disgrâces 
et d'infortunes , de même la justice , lorsqu'elle en- 
vahit à Timproviste une maison, jette l'inquiétude et 
l'effroi même dans les consciences innocentes. Le cor» 
r^pdor entra dans la salle de la maison , et fit appeler 
l*li6telier, qui vint tout tremblant voir ce que voulait 
le seigneur corrégidor. Dès que celui-ci Ta perçut , il 
pnmnaiff cmve, et lui demanda; «Est-ce vous qui 



Digitized by Google 



êtes i'hôldier ? — Oui, seigneur , répondit i autre , 
pour ce que votte grâce voudra me Gommander. m Le 
corrëgidor fit aussitôt sortir tous ceux qui se trou- 
Talent dans la salle , ordonnant qu*on le laissât seul 
avec Fauberf^iste. On obéit, et , quand ds furent restés 
seuls 9 le corrégidor dit à riiôielier : « Hôtelier, quela 
fens de service aves-vous dans votre auberge?—- 
Seigneur, lai répondit l'hôte , j*ai deux servantes ga- 
liciennes, une femme de charge et un j^^irçon qui 
tient le compte de Toige et de Ja paUle que je ibur- 
DIS. —Pas plus? reprit le corrëgidor. Non^ sei- 
gneur, répliqua rhôtelier. — Eh bien ! dites-moi donc, 
hôtelier, s'écria le oorn'f»iclor, où est une jeune fille 
qui sert, à ce qu'on dit, dans cette maison, et si 
belle que, par toute la ville, on lappelle Tillustre 
ëcureuse? on est même allé jusqu'à me dire que mon 
fils Don Periquito est son amoureux , et qu'il ne se 
passe point de nuit qu'il ne lui donne de la musique. 
^ Seigneur, répondit Thoie, il est bien vrai que cette 
écureuse ilhistre dont on parle est dans cette mais^Mi) 
mais elle n'est pas ma servante, et ne manque janudi 
de Tétie. — Je n'entends rien à ce que vous dites , 
hôtelier, reprit le corréjjidor, que cette fdle est et 
n'est pas votre servante. — Tn pourtant bien dit, 
fëpliqua l'hôielier, et si votre grâce me le permet , je 
loi dirai ce qu'il y a là-dessous, chose que je n*ai ja- 
mais dite à personne. — Je veux d'abord voir l'écu- 
leuse, dit le corrëgidor, avant de rien savoir. Faites* 
k venir ici. » 

L'hôtelier entr'oovrit la porte de la salle , et dit à 
haute voix : « Femme ! eh , l'emme ! envoyez ici Cos- 

tanza« » Quand l'hôtesse entendit que le corrëgidor 
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faisait appeler Costanza , pleine de trouble , elle com- 
mença à se tordre les mains : « Ahî malheureuse que 
je sois ! s'écriait-^Ue. Le oorrëgidor en veut à Cos- 
tansa, et en tdle-à-(éte! îlfaot qu'an grand malhear 
aoît arrivé , car la beauté de celte petite fille jette un 
charme sur tous les hommes.» Coslan/a , qui rcnten- 
dait , lui dit aussitôt : « Madame , ne vous désolez 
pas ; j*irai voir ce que veut le seigneur oorrégidor, et 
$i quelque malheur est arrivé , que votre grâce soit 
bien sûre que la faute n'en sera point à moi. » Sur-le- 
champ, et sans attendre qu'on Tappelàt une seconde 
ibis y elle prit une bougie allumée sur un chand^er 
d'argent 9 et, avec ftas de pudeur que de crainte, elle 
se rendit auprès du corrégidor. 

Dès que le corrégidor la vit, il envoya riiôtelier 
fermer la porte de la salle. Cela fait, il se leva^ prit 
le chandelier que tenait Costanza, et lui portant la 
lumière au visage , il se mit à Fexaminer attentive- 
ment du haut en bas. Comme Costanza était ëmue, son 
teint s était coloré^ elle était si belle et si pudique, 
que le oorrégidor crut qu'il considérait la beauté d'un 
ange descendu sur la terre. Quand il l'eut bien re- 
gardée : « Hôtelier, dit-il , ce bijou n'est pas fait 
pour la vile enchassure d'une auberge, et désormais 
je dirai que mon fds Periquito est un garçon d'esprit, 
puisqu'il a si bien placé ses pensées amoureuses. Je 
dis aussi, jeune fille, qu'on peut et qu'on doit vous 
appeler non-seulement illustre , mais illustrissime '. 
Toutefois ces titres ne devraient pas tomber sur le 
nom d'écureuse , mais plutôt sur celui de duchesse. 

' A^peUitâoa atucbée à oertaini titrai «t àcsrlMBt emploii. 
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^ Ellen'est pas écorense, selgoeury s'écria Fhôle , et 
ne sert à autrs chose dans la maison qa*à tenir les clefs 

de l'argenterie, car j'en ai quelques pièces, p.ir la 
bonté de Dieu , dont se servent les hôtes de qualité 
qui descendent dans ce logis. — Avec tout cela, re- 
|irit lecorrëgidor, je dis , hôtelier, qu'il n*est ni dé- 
cent , ni convenable, que cette jeune fille soil dans une 
auberge. Est-ce que, par hasard, elle est votre pa- 
rente ? — Ni ma parente , ' ni ma serrante , répondit 
rhMelier, et si ?otre grâce vent savoir qui elle est , 
dès que la petite sera partie , votre grâce entendra 
des choses qui lui feront plaisir, et ncrétonneront pas 
moins* — Très-volontiers , dit le corrëgidor. Que Cos- 
tansa se retire donc , et qu'elle attende de moi tout ce' 
qu'elle pourrait attendre de son propre père , car sa 
décence et sa beauté obligent tous ceux qui la voient 
à lui offrir leurs services. » Costanza ne répondit pas 
un mot ; mais, faisant au corrégidor une humble et 
profonde révérence, elle sortit de la salle, et alla 
retrouver sa maîtresse, qui l'attendait, les bras ouverts, 
pour savoir d'elle ce que lui voulait le corrégidor. 
Elle lui rapporta ce qui venait de se passer, et com- 
ment son mallrè était resté avec le corrégidor pour lui 
conter certaines choses qu'il n'avait pas voulu qu'elle 
entendit. L'hôtesse ne se tranquillisa pas complète- 
ment , et continua à réciter des prières jusqu'à ce que 
le corrégidor fût parti , et qu'elle vh son mari revenir 
en liberté. Celui-ci, pendant qu'il resta auprès du cor- 
régidor, lui parla de la sorte : 

« n y a aujourd'hui, seigneur, d'après mon compte , 
quinze ans, un mots et quatre jours, qu'uiie dame 
descendit dans cette auberge , en habit de pèlerine , 

lu 12 
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portëe sur une litière , et accompagnée de quatre 
valeU à cheval, de deujL duè^j^nes et d une femme do 
diambre, qui venaient dam une voiture. Elle ame- 
nait aussi deux mulets 4e bât, couverts de riches ca- 
paraçons armories, et chargés, Fun d'un lit superbe, 
Tj^tre d'ustensiles de cuisine. Finalement , sori équic 
p9|j^ était considérable, et la pèlerine montrait asie^ 
qil*pl|e létait une grande daaue. Bien que son âge parâl 
être de quarante ans à peu près , elle ne semblait pa« 
moins d'une beauté parfaite. Elle arrivait malade, 
pâ)e, et si fatiguiîe, qu'elle ordonna qu*on lui pré* 
pvrât sur^e-cfaamp son lit» Ce fut dans cette salle 
même que ses gens le dressèrent. Us me demandèrent 
quel était le médecin le plus en réputation dans la 
ville ; je répondis que c'était le docteur de la Fueqte» 
Qn «lia le quérir» et i) vint anysitét* La dume causa 
secrètement avec lui de sa maladie , et le résultat de 
leur entretien fut que le médecin commanda qu'on 
lui Ai son lit dans une autre pièce , ou elle ne pût 
eiiten^ aucun bruit* Aussitôt on la transporta dans 
un apparteipent qui est id dessus, séparé des autres , 
et ayant les commodités que demandait le docteur. 
Aucun de$ domestiqua n'entrait auprès de leur mal'* 
trepsej eUen*était servie que pvr 1^ (leux duègnes et 
la camériste. Ma fanme et moi nous demandâmes amc 
dpqicstiquesqui était cette dame , comment elle s*ap- 
pQljlit» 4'o<^ venait, 014 elle allait, si elle était 
mariée 9 yeuve ou fille, et pour quel moti^ elle por- 
tait cet habit de pèlerine. A toutes ces questions que 
nous leur fîmes bien des fois , aucun d'eux ne ré- 
pondit autre cliose , sinon que cette pèlerine était 

une dame noble et nçHiUi de h C)«$uUe-Yiçille p qu elle 
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éUkt veuve , qu elle n'avait point crenfants qui dus- 
sent hëriter d'elle , et qu'étant depuis quelques mois 
Balade d'bydropisie^ die avaii fait vœu d'aller en 
pèlerinage à Nolre-Dame-de-Onadalupc , vœu pour 
lequel elle portait cet habit. Quant à dire son nom, 
ils avaient ordre de l'appeler seulemeat la dame pè- 
lerine. 

« Voilà tout ce que noua sAmes alors. Mais, an 

bout de trois jours que la dame pèlerine avait passés 
dans la maison , se trouvant malade , une des duègnes 
vint noua appeler de aa part , ma femme et moi. Xfopa 
allâmes Toir ce qu^elle voolait , et alors , les portée 
fermées , mais devant ses femmes, et les larmes aux 
yeu^i elle nous dit, je crois, ces propres paroles; 
t Mes Inms aeigoeuni, 1# Gel m'est témoin q^e je me 
tronye sans ma £mte dans la p^ible et crîMqoe aitna- 
tion dont je Tais vous faire part. Je rais enceinte, et 
si près de l'enfantement , que dcjà je ressens les pre- 
i|iières douleurs* Aucun des domestiques qui m 'ac- 
compagnent ne connaît mon mallienr et mon 
pressant. Quant à mes femmes , je n'ai ni pu ni yooln 
les leur cacher. Pour fuir les regards malicieux des 
gens de mon pays , et pour que l'heure actuelle ne 
m*y surprit pas , j'ai âût vcen d'aller àNotre-Dame-de» 
Gnadalope. Ceat elle qui a permis , sans doute , que 
Faccouclicment se Ht dans votre maison. A vous il 
appartient maintenant de m'aider et de me sepourir 
avec la discrétion que mérite celle qnî remet spn 
bonnenr entre vos mains. Si la récompense de lu 
grâce que vous me ferez , car c'est ainsi que je veux 
la nommer, ne répoud point à la grandeur du h'wu- 

que j'attends, elle suffira du mùmkbk^ £Pfl* 
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naître Tétendue de ma reconnaissance \ et je veux qae 
ces deux cents ëcns d'or, que renferme cette bourse , 
donnent une marque de ma bonne volonté, d Prenant 
alors sous l'orcillcr du lit une bourse en point d'or et 
de soie verte , elle la mil dans les mains de ma femme , 
laquelle , comme une niaise et sans regarder ce qu*elle 
faisait, car elle écoutait, tout étonnée, la pèlerine, 
prit la boui-sc , sans lui répondre un mot de remer- 
ciment ou de politesse. Je me rappelle lui avoir dit 
que rien de tout cela n*était nécessaire , et que nous 
ll*étions pas des gens qui fissions le bien plutôt par 
intën^t que par charité , quand Toccasion s'en pré- 
sentait. £iie poursuivit alors: a il faut, mes amis, 
que vous chercbies vite, et bien vite, un endroit ou 
porter i-enfiint que je mettrai au monde, en cher- 
chant aossi qnels mensonges on peut dire à la per- 
sonne à qui vous le confierez. Ce sera, quant à pré- 
sent, dans la ville ; mais je veux que plus tard on 
mène cet enfant à un village. Pour ce qu*il fendra 
faire ensuite , si Dieu daigne ra'édairer et me (aire 
accomplir mon vœu, vous le saurez à mon retour de 
Guadalupe; le temps m'aura permis de réfléchir et de 
choisir ce qui me sera le plus convenable. D'une 
sage-femme , je n*ai ni besoin ni envie ; d*autres ac- 
couchements plus honorables que j'ai eus m'assurent 
qu'avec la seule aide de ces femmes, je surmonterai 
les embarras de celui-ci, et j'éviterai ainsi de donner 
un témoin de plus à ma triste aventure. » En finissant 
de parler, la désolée pèlerine commença à répandre 
des larmes abondantes , que ma femme , un peu re- 
venue de son saisissement, essaya de calmer par les 
bonnes raisons qu elle loi adressa. 



* 
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« Finalement je sortis aussitôt ponr cbeidier où 

porter Fenfant qui naîtrait , h quelque heure que ce 
fàt } puis , entre minuit et une heure de celte même 
naît, lorsque tous les gens de la maison étaient 
{klongffs dans le sommeil , la bonne dame mit au jour 
une fille , la plus belle qu'eussent encore Toe mes 
yeux , et qui est celle-là même que votre grâce vient 
de voir à 1 instant. La mère ne poussa pas une plainte 
pendant Tenfanlement , et la fille naquit sans pleurer ; 
toQt le monde gardait un merveilleux silence , tel 
qu'il convenait pour le secret de cet étrange événe- 
ment. La dame resta encore six jours au lit , et char 
que jour le médecin venait la visiter. Mais eUe ne 
loi avait pas dédarë d*où procédait sa maladie y et 
jamais elle ne prit les remèdes qui- lui furent or- 
donnés , voulant seulement tromper ses domestiques 
par les visites du médecin. Cest ce qu elle me dit 
elle-même, lorsqu'elle se vit bors de danger, et, 
boit jours après, die se leva avec la même enflure , 
ou du moins une pareille à celle qu'elle avait en se 
mettant au lit. Elle accomplit son pèlerinage, et re- 
vînt an bout de vingt jours, presque entièrement 
guérie, parce qu'elle diminuait peu à peu Fartifioe 
qui , depuis ses couches , la faisait paraître hydro- 
pique. Quand elle revint, Tenfant avait été mis en 
nourrice , par mes soins , et sons le nom de ma nièce, 
dans nn village k deux lieues d'id. Au baptême , on 
loi donna le prénom de Costanza, parce qu'ainsi Ta- 
vait ordonné sa mère , laquelle, contente de ce que 
j'avais fait, me donna, au moment de partir, une 
chaîne en or que j'ai conservée jusqu'à présent. Elle 
en dtasix tronçons, qu'apporterait, dit-elle, la per- 
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tonne qni tiendrait chercher Venfiint. Ette dëeonpai 
âassi tine feuille de parchemin blanc en dents de 
loup, comme si l'on croisail les mains et qu'on écrivît 
quelque chose 5ur les doigts , de façon que , les doigts 
étant croisds, on pût lire, etqne, les mains étant sé- 
parées, la phrase fi^ inintelligible , puisque les let*> 
très seraient séparées aussi -, je veux dire que Tune 
des moitiés du parchemin doit donner le sens à Tau* 
tre, qa*en les réunissant, on peut lire les paroles 
écrites, et qu^en les séparant, cela devient impossi- 
ble, à moins de deviner la moitié manquante. Pres- 
que toute la chaîne resta en mon pouvoir, et j'ai jus- 
qn*à présent conservé ces divers objets, bien qu'eUs 
m*eût dit que , dans le cours de demt ans , elle en* 
verrait prendre sa fille , qu'elle me chargea d'élever, 
non suivant sa naissance , mais comme on a coutume 
d'élever une paysanne. £lle me chargea également, 
si, par quelque événement imprévu, elle ne ponvait 
envoyer chercher sr fille avant ce terme, de ne ja* 
mais lui dire, bien qu'elle grandît et prît de Tintelli- 
gcnce, de quelle manière elle était venue au monde. 
La dame me demanda enfin de l'exdiser si elle ne me 
disait ni son nom , ni sa qnalité, ajoutant qn*elle ré* 
servait ces confidences pour une occasion plus impor- 
tante. £ntin, après m'avoir donne quatre cents autres 
écus d*or, après avoir embrassé ma femme avec des 
larmes d^attendrissement , elle partit , nous laissant 
dans l'admiration de son esprit, de sa beauté, de son 
courage et de sa prudence. Costanza fut élevée deux 
ans dans le village; ensuite je la ramenai chez moi, 
et toujours je Tai gardée en habit de paysanne, 
comme sa mère me l'avait recommandé. Voilà quinze 
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ati8« an mois et çdati^ Jours que j^attends qa'ofi vienne 
h chércher, et tant de retard ni*a enlevé Fespéranee 

de voir enfin cette venne. Si , dans Tannée oii nous 
sommes, personne ne se présente, je suis résolu à 
Tadopter pour fille, et à lui laisser tout mon bien, 
qui Tant , Dieu soit bt;m , pins de six mille docats. 

« Il me reste maintenant, seigneur corrëgidor, à diré 
h votre grâce, s'il est possible que j'en vienne à bout, 
toutes les qualit(^s et toutes les vertus de notre petite 
Costantà. D'abord, et c'est le principal^ elle est très- 
dévote k 9otre~Bame ^ elle se confesse et communie 
chaque mois ; elle sait lire et écrire ; aucune femme à 
Tolède ne fait mieux le réseau ^ elle chante au chœur 
comme tiii ange \ à être honnête, personne ne FégaleJ 
et quant k être belle , votre grâce vient de la voir. Le 
seigneur Don Pedro, fils de votre grâce, ne lui a parlé 
de sa vie ; il est vrai que , de temps en temps , il lui 
donne que^ues sérénades ; mais elle ne les éeonte 
|KMttt. ^n des seiftnenrs, et des plus titrés, sont des^ 
eeMhisdans cette auberge , et , pour se rassasier de lai 
voir , ont suspendu plusieurs jours leur voyage. Mais 
je sais bien qu'aucun d'eux ne pourra se flatter avec 
vérité qu'elle kii ait donné l'occasion de se fidre dire 
«ne parole, seele «m en compagnie. Telle est , 
gneur, la véritable histoire de l'illnstre écureuse, qui 
n'écure pas ; je vous l'ai dite en toute sincérité. >» 
^ 'L'hételier se tut ; et le «iHtégidiyrifesta fortlong^' 
temps sans loi adreMf^ft'illD^ tant il était surpris de 
Faventure que cet homme lui avait contée. Enfin , îî 
lui dit d'apporter la chaîne et le parchemin, qu'il 
voulait les voir. L'hôtelier alla les chercher sur-le-^ 
cbamp , et quand il les eut apportés, le corrégidor' 
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vit qu'il aviiil dit vrai ; la chaîne était formde de plu- 
sieurs tronçons , et admirablement travaillée ^ sur le 
parchemin étaient écrites, roneaufMrés deTautre» et 
séparées par les intervalles qne devait remplir Tautre 
moitié , les lettres suivantes : c,c,e , t, e, i, v , 
r,t, b, e. En lisant ces lettres, le corrégidor vit qu'il 
était nécessaire qu'elles fussent réunies à celles de 
Fantre moitié du parchemin , pour qu'on pût entendre 
ce qu'elles voulaient dire. Il trouva fort ingénieux ce 
moyen de reconnaissance, et jugea très-riche la dame 
pèlerine qui avait laissé une telle chaîne en présent à 
rhôtelier. Quoiqu'ayant le . projet de tirer de cette, 
anberge la charmante jeune fille « dès qn'il aurait 
clioisi un couvent où la conduire, il se contenta d'em- 
porter pour lors le parchemin ^ mais il chargea rhùtelier, 
ai jamais on venait chercher Coatanza , de Ten avertir, 
el de lui faire connaître quelle était la personne qui 
venait la réclamer, avant de remettre à cette personne 
la chaîne qu'il laissait entre ses mains. Cela fait , il 
partit , anssi émerveillé de ce récit et de l'hîstoiM de 
riUttstre écnreuse que de son incomparable beaulé» 
Tout le temps que passa l'hôte avecle corrégidor, et 
celui pendant lequel Costanza fut enfermée prèa 
d*enx , quand ils Teurent appelée , Tomas demeera 
comme hors de lui , Fâme combattue de mille pen- 
sées diverses , sans qu'il pût en rencontrer une de son 
goût. Mais lorsqu'il vit que le corrégidor s en allait , 
et que Costanaa restait à la maison , son esprit se nt» 
nima , et son sang , qui semblait arrêté , reprit enfin 
son cours. U n*osa pas tootelbb demander h Thote* 
lier ce que voulait le corréf»idor, et l'hôtelier ne le 
dit à personne » si oc n*csi à sa l'enune » à qui cela fit 
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aussi recouvrer les sens » et rendre grâce à Dieu » qui 
Tavait délivrée d^uae si fraude alarme. 

Le kodemaio, à une h<mre de raprès-mîdî , on vk 
entrer dans Fauberge , avec qnatre hommes à cheval, 
deux vieux gentilshommes, de vénérable aspect; un 
des valets ù pied qui les suivaient demanda d'abord 
ai c'était Tanbevgo du SevUkmo après la réponse 
affirmaiiTe qn*îl reçut, toi» entrèrent dans la conrdn 
Jogis. Les quatre cavaliers mirent pied à terre, et allè- 
rent tenir Tétrier aux deux vieillards , d'où Ton con- 
nut que ces derniers étaient les seigneurs de tous les 
autres. Gostanza sortit de la maison avec sa gentillesse» 
sa grâce accoutumée, poiu' voir les nouveaux hôtes, et 
dès que Tuu des vieillards i eut aperçue, il dit à Tau- 
tre : « le ofois , seigneur Don Juan, <pie nous avoqs 
trouvé tout ce que nous Tenions diendusr ici. » To* 
mas, qui accourut pour donner la ration aux montures, 
reconnut à Tinstant deux valets de son père , et pres- 
que aussitôt son père lui-même , ainsi que celui de 
Carriaio : c'étaient les dena vieillards à qoi tous ks 
antres portaient respect. Étonné d'aborà de leur 
arrivée , il imagina qu'ils allaient sans doute cher- 
cher aux madragues Garriazo et lui , ayant pu être 
avertis que c'était là, et non en Flandre, qu*Qn les 
trouverait. Mais il n'osa pas se faire connaître en un 
tel équipage j au contraire , et à tout risque , il passa 
devant eux , la main sur le visage, et alla trouver Cos- 
taaaa. Un heureux hasard peraût qu'il la rencontrât 
seule ) aussitôt, sohâtant, et d'une voix troublée, dans 
la crainte qu'elle ne le laissât point parler : k Cos- 
tanza , lui dit-il , Tun de ces deux vieux gentilshom- 
mes qui. viennent d'arriver à. présent est mon père ^ 



c'est celui que tu entendras nommer Don Juan de 
ÀTendaoa Infonne*loî pfèg de ses geos D*i paft 
im fib appelé Don Tottâs de AtendaAo ; je suis ce 
fils. De là, tu pourras f assurer aisément que je l'ai dit 
la vérité en ce qui touche la qualité de ma personne, 
<t qlie je te là dirai de même eii ce qui touche les 
pmmessetf que jé t^ai fikites; Maîntenaiit , reste atéc 
Dieu , car, jusqu'à ce qu'ils soient partis, je ne pensé 
pas rentrer en celte maison. » Costa nza ne répondit 
rien » et Tomas , d'ailleurs , n'attendit pas ({u'elle lui 
répondit; retournant sttr seb pas, lé visage caché , 
éUnnife il était veliii , il illa raconter I GHmaco conn 
iÉent leurs pères venaient d'arriver dans Taubergè. 

L'hôtelier appela Tomas pour qu'il vint donner 
dé l'orge ; tnaia, le valet ne paraissant point, le maitrë 
la A&ntnt Idi'wéme. Alors tin des deux vieillards prit 

à part une des deux servantes galiciennes, el lui de- 
manda comment s'appelait cette belle jeune fille qu'ils 
i¥aieiii vue , et éi elle était fille ou parente de l'Iiôtë 
(m de riiMsée : t La (lëHtë fille s'appelle Ceitanâ» , 
Répondît la Galicientle ; elle n'est pas plus parente dé 
l'hôte que de l'hôtesse, elje ne sais qui elle est. Tout 
(Ce que je puis dite , c'est que la peste Tétouffe^ Je 
ne sais ce qu'elle ai main à edcnne de nous iraires ser- 
Vânles qui sMntnës en cétie inaison , elle ne laisse 
placer son mot ; et pourtant , en vérité , nous avons 
les traits de nos visages comme Dieu nous les a posés. 
U n'arrive phs an Voyageur qu'il ne demande aassîtèt : 
tOùeatlaMIePiifetquinedlfte! «Elleest jolie; elle 

a bon air-, par ma foi, elle n'est pas mal; mauvaise 
afiaii^ pour les plus huppées ; que la Fortune ne m'en 
envoie pas de plus laide $ » tandis qu'à nous , )>ersonne 
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ne dh Moleiiient : « Qne ftitn»iHiaà ià » ëiablit , ml 
oo ce qae vwê9 êtes ? A ce eomtitë, fepril 

le gentilhomme, cette jeune fille doit se laisser cour* 
liser et chiffonner par les hôtes? — Oui-dà , répliqua 
la Galicienne , tene&iai Toir le pied à k ^Mrnire i eUe 
est joliment 6iie pour ça, Fenteit. Pftrdien, Sei- 
gneur , si elle Tonlait seulement se laisser regarder , 
elle nagerait dans For; mais elle est plus re?éche 
qn'an hérisson. Cest une sainte-Nitoticbe , ça se 
noarrit d'ape^htana,' c'est toute la iimniëe 1 eoft>> 
dre on à dire ses patendtreSt et Ma naHtmedh qu'elle 
a un silence collë aux chairs. Je voudrais avoir un 
million de rente, le jour où elle fera des miracles. » 

Ravi de ce qn*U venait d*enlettdro dke à k Gali* 
cienne« et saito attendre qtt*on Ini ètât leé éjpérens, 
le gentilhomme appela riiôtelier; puis, le prenant à 
part dans une salle, il lui dit : « Je viens ^ seigneur 
hôte 4 Yons enlever nn bijon qlii n'appartient , et qui 
est depuis quelques atméesen votre pdtivoir. Pour voila 
l'enlever, je vous apporte mille écUs d*or, et ces tron- 
çons de chaîne, et ce parchemin. » Cela dit, il tira de 
sa poobe lessix anneaux de la chaîne qu*avait Thôte^ 
lier, lequel ireconnol ai^asi le parchefloiin , et s'écria | 
font joyeuK de Toifre des mille écos i tkSeignéttr , le 
bijou que vous voulez me reprendre est dans celte 
maison ; mais ce qui ny est plus, ce sont la chaîne et 
le pàrchemin avec lefeqnek doit se faire Téprenve de 
k vérité qtle votre grAce cherche il décottvrir, à ce qné 
j'imagine. Je vous supplie donc de prendre patience, 
car je reviens à l'instant. » Aussitôt 1 hôtelier alla prë-r 
venir le eorrégidor de ee «fui se passait » efc lui conter 
èonmeitl deux gentlMiomines #laleiit aimés I mi 
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aiibei]gef irenint chercher Gostanza. Le conégidor 
•obevait de dtoer; daoa le déiir qa*il a^ait de Toir la 

fin de cette histoire , il monta sar-le-champ à cheva] , 
et se rendit à Tauberge du SeviUano, portant avec 
lui le parchemia de 1 echantilloo. 
. A peîneeat-U aperça lesdemcgentilahonunef, que, 
les bras ouverts, il coomt embrasser Tna d*eux , en 
disant : « Eh ! bon Dieu , quelle heureuse venue , 
aeigoeur Don Juan de Avendano , mon cousin et sei- 
^eur I » Le gentilbomme TembrasBa de même, et ré- 
pondit : c Sans donte , seigneur oonsin , ma irenue 
sera heureuse , puisque je vous vois , et avec la bonne 
aanti; que je vous souhaite toujours. Embrassez , cou- 
ain » enbnsaeB ce gentilhomme^ c^est le seigneur Don 
Diego de Carriaso , mon intime ami • — - Jé connais dëjà 
le seigneur Don Diego , répliqua le corrëgidor , et suis 
son humble serviteur. » Après que ceux-ci se furent 
embrassés et eurent échangé d*a0eclueuses politesses, 
ila entrèrent tona trois dans aneaalle » ou ils restèrent 
seuls avec Tliète , lequel s*était muni de la diatne et 
leur dit : « Le seigneur corrégidor sait déjà ce que 
vient faire voire grâce » seigneur Don Diego de Car- 
riaxo. Que yoire grftoe présente donc les tronçons qui 
manquent è cette chaîne, pùia le aeigneur corrégidor 
présentera le parchemin qui est en son pouvoir , et 
nous ferons l'épreuve que j'attends depuis tant d'an- 
nées» En eecas, rendit Don Diego, il devient 
inutile que je reiide compte encore une fois au aei- 
gneur corrégidor de Tobjet de notre arrivée en ce 
pays , puisque de vous , seigneur hôte , il en est in- 
struit déjà. — J en sais de lui quelque chose , reprit le 
OMTégidor, mais il me leate beanoonp è savoir. Quant 
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au parchemin , le voici. » Don Diego présenta le sien , 
et» rëanisaaiit ks deax moîltés , on en fit une feuille 
complète. Aux lettres que portait cdai de Tliâte» qui 
étaient , comme on l'a dit, c^e, t, e, i, ii, v, 
r, t,b, rc^pondaient celles-ci , sur l'autre parche- 
min : e, i, s , /, g, e, ij a, l. Toutes en- 
semUe elles fimnaient ces mots : « Ceci est le signe 
^ritable. n On rapprocha ansritdt les tronçons dek 
chaîne , qui se rapportèrent également. 

« Voilà qui est fait , dit le corrégidor ^ reste à sa- 
voir maintenant , si cela est possible « qneb sont ks 
parents de cette charmante enfiint. — Le pète, répon- 
dit Don Diego, c'esl moi qui le suis ^ la mère n'existe 
plus \ il sufiit de dire qu elle fut d'une si haute nais- 
sance qae j'aurais pn être , sans déroger, son serviteur. 
Mtts afin que » tout en cadiant son nom , sa renom-* 
mëe ne soit pas obscurcie , et qu'on ne raccuse point 
de ce qui semble de sa part erreur manifeste et faute 
feoonnne» il faut savoir que la mère de cette enfant , 
étant veuve d'un illustre gentilhomme » se relira dans 
un de ses villages , et là , dans la retraite et Ffaonné- 
tetë la plus grande, elle passait une vie paisible au 
milieu de ses gens et de ses vassaux. Le sort ordonna 
qn'nn jour» étant à k chasse snr les confins de ses 
propriétés ) je voulus loi rendre visite. Il était l'heure 
de la sieste quand j'arrivai à son alcazar * , car c'est 
ainsi que se peut appeler la grande maison qu elle ha- 
Intait. Je kissai-mon cheval aux mains de mon do- 
mestique , puis je montai , sans rencontrer personne,' 

• Mot trabe (a/-/rafr), oonwrfééantPctpagaol, et qui vent 
diiepeNi. 
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jusqu'à la chambre même où elle faisait la sieste , cou- 
chée sur une estrade noire. Elle était extrêmement 
))aUe ) ^9nc$ , h aolitiide , roccusicm » ëvoUtèronl 
en moi un d^r plus nudadeviL qu'honnête » et «ini 
Di'arrêter à de sages réflexions , je fermai la porte 
derrière moi » je m'approchai d'elle i je 1 éveillai , et 
b tenant iiMrtement pmsée dans mes bras , je lui dia 3 
ft Qqe votre grAqe, madame, ne 9*aviae pas de ciier ; 
les cris que vous feriez pnUieraient votre déshonneur. 
Personne ne ni^ vu entrer dans cet appartement , car 
le aprt, qui m'offlpe le lionbeur de voua posséder, a 
yêfti le aomineii aor toua voa §nm. Quand mèm ik 
accourraient & votre voix , ila ne pourraient que 09*6- 
ter la vie ; ce serait dans vos bras mêmes, et ma mort 
ne vou§ rendrait p9s votre réputation perdMO. h Fina* 
leq^ent, je la poàiMai wà%fi elle, et aenlement par 
Tfolepce. Fatiguée et troublé ne put 00 ne vo«* 
lut pas m'adresser une parole, et moi, la laissant 
presque inanimée , je revins sur mes pas pour sortir 
par oui'ëtais entnf 9 et je gagnai le vdlage d*un de 
mes amis, qui était à deiiv lieues dn aîen. Cette dame 
changea de résidence, et sans que je Teusse jamais 
revue» ni que j'eusse tenté de la revoir, deux années 
ae paaièrefit, au bout desquels j'appria quelle étaii 
morte. Maintfi^uit, ily a vingt jours environ qu*aveo 
les plus pressantes instances, et en m'écrivanl qu'il 
s'agissait d'une chose où il allait de ma saiisiactiou et 
de mon honneur, un majordome de cette dame m'en- 
vo]» appeler. J'allai voir ce qo*il me voulait « Ueft 
éloigné de deviner ce qu'il avait à me dire. Je le trou- 
vai à l'article de la mort , et, pour abréger ce récit, 
il me conta en peu de mots comment , k l'époque iMk 
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iQOurul sa maîtresse , elle lui avait révëlë tout ce qui 
sVi^il passé entre elle et moi , comment ell^ éi^i 
yçnq^ ^9ceiate des raites de oette violeoce , oooim^^ 
pour cacher son état, eDe était sSUe en pèlerinage à 
Notre-Dame de Guadalupe, et comment enfin elle 
était accouchée dans cçite maison-ci 4 uoe fiUe «j^ui 
devait se nommer Costapsea. U ne remil les Mrqttes 
avec lesquelles je k retrouverais t et ce sont celles que 
vous avez vues, la chaîne et le parchemin. II me re« 
mit également trente mille ëcus d'or , que sa m^itresse 
avait laissas pour marier sa lill^. Il jyoutfi que , s'il 
ne m'avait pas livré a^ltesomm^ilainorldesamid* 
tresse , ni déclaré alors ee qu'elle avait confié à son 
attachement et à sa discrëtion , ç'avait ëlë par un cal- 
cul d'avarice , et de pouvf^ir tirer parti de Tar- 
gept , mais qu'étant prêt à aller rendre ses comptes 
k Dieu , il voulait , \yom la décharge de sa conscience , 
me remettre l'argent, et me faire connaître où et com- 
ftenl je pourrais retrouver ma {ilie. Je rejjjps Ja $omiA^. 
^ les inarqueSy et dès que j'eps rendu compte de cfi| 
pépiements au seigneur Don Juan de Avendaoo , yiQmi 
avons pris ensemble la route de celle ville. » 

X)on Diego eu était arrivé là de son récit , quand on 
entendit çfifçf^|i)^^ vqii^ , ^la pqrte de la rue ; « £b |^ 
eh! ditesà tïomai^Peàiso, le garçon k Forge, qu'on yîent| 

d'arret( r son ami TAsturien, et qu'il aille le retrouver 
^ la prison. )> A ces mots d' arrête et de prison ^ le cor- 
i^gidor dit qu'on ilt entrer le prisonnier at ralgua^il, 
qui l'emmeneit. Qn^ivertitralgua^il que le porrégidor, 

qui se trouvait là, lui ordonnait d'amener le prisonnier, 

çequi iutiait aussitôt. L'Asturien parut avec les mâ- 

oboices tout^ baignées 4esang, et ioft mal aoc^utr^i^ 
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mais fort bien empoigné par ralguazil. Dès qu'il entra 
dans la salie, il reconnut son père et celui d'Avendado* 
n se troubla , et pour n*étre pas reconnu lui-même , 
faisant semblant d'essuyer avec un mouchoir le sang 
qui coulait de sa bouche , il se couvrit le visage. Le 
Gorrégidor demanda ce qu'avait fait œ garçon , pour 
qu'on ramenât si maltraité. L'alguanl répondit que 
ce garçon était un porteur d'eau, h qui les polissons 
criaient dans les rues : <( Apporte la queue , Asturien, 
apporte la queue ; » et il conta succinctement d'où 
▼enaît qu'on Ini demandait cette queue, ce qui fit 
beaucoup rire toute la compagnie. L'alguazil ajouta : 
a Ayant paru ù la porte d'Alcanlara, où les polissons 
des rues le poursuivaient à outrance , en lui deman- 
dant la queue , TAsturien est descendu de son âne , 
et tombant sur la troupe , il en a attrapé un , qu'il a 
laissé demi-mort sous les coups de bâton. Quand j'ai 
voulu l'arrêter, il a lait résistance, et c'est pour cela 
qu'il est si roaitiaité. » Le oorrégidor ordonna qu'il 
se découvrit le visage , et comme il s'obstinait à vott- 
. loir le cacher, Talguazil s'approcha, et lui ôta le mou- 
choir des mains. ATinstant son pi re le reconnut, et 
8*écria , plein d'émotion : « Mon fils Don Diego , com* 
ment te trouves-tu en cet état? Quel équipage est-ce 
h? n'as-lu pas encore oublié tes escapades? » Car- 
riazo plia les genoux » et alla tomber aux pieds de son 
père, qui, les larmes aux yeux, le tint longtemps 
embrassé. Don Juan de Avendafio, saduint que Don 
Tomas, son fils, était parti avec Don Diego, de- 
mnnda de ses nouvelles à celui-ci, qui répondit que 
Don Tomas de Avendaào était le garçon qui distri- 
buait Toige et la paille dans cette auberge. 



A cette réponse de TAstui ien , les assistants furent 
de plus belle saisis d'admiration, et le corrégidor 
ordonna à Thotelier de lui amener auBsitot le garçon 
à Forge. « Je crois qa*îl n^est pas à la maison, répliqua 
l'hôte-, mais je vais le chercher*, » et il sortit à cet 
eiiet. Don Di^o demanda alors à Carriazo d'où ve« 
naieni ces métamorphoses , et qui les avait ponsstfs 
k se &ire, lui porteur d*eau, et Don Tomai valet 
d'auberge. Carriazo répondit qu'il ne pouvait satis- 
faire à ces questions devant tant de monde, et qu'il 
répondrait en téte-à-téte. Tomas Pedro avait éié se 
cacher dans sa chambre, pour voir de là, sans être 
vu , ce que faisaient son père et celoi de son ami. Il 
était fort inquiet de l'arrivée du corrégidor et du mou- 
vement qu'on se donnait par toute la maison. Des gens 
ne tnanquèrent pas pour dire k ïkàie en quel endroit 
il était caché. LÎiételier monta , et , phis de force que 
de gré , le fit descendre. Encore Tomas n'y aurait-il 
pas consenti si Ificorrégidor lui-même ne se fut avancé 
dans la cour, et ne Teût appelé par son nom, pour 
lui dire : « Qnevotre grâce descende, seigneur parent; 
vous ne trouverez ici, à vous attendre, ni ours ni 
lions. N Tomas descendit , et les yeux baissés , humble, 
plein de sonmission», il vint se mettre à gencîux de- 
vant son père , qui Tembrassa avec une joie extrême^ 
à la façon de celle que ressentit le père de l'Enfant 
Prodigue en recouvrant son fds perdu. Ën ce moment 
arriva un carrosse du corrégidor» qui venait le cher«> 
cher, car une si grande fête ne lui permettait pas de 
s'en retournera cheval. Il fit appeler Costanza, et 
l'ayant prise par la main , il la présenta à son père » 
en lui disant : «Reœveie ce bijou, seigneur Boa 
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Diego , et estinioz-le pour le ])lus précieux qu*il vous 
soit possible de désii^er ^ et vous, belle demoiselle , 
baises la maÎD à votre père , et Tendes grâce à Dieu , 
qui, par un événement ri honorable, vous a tirée, 
pour vous élever à une haute condition, de la bassesse 
de votre état. » Costanza , qui ne savait et n imaginait 
point ce qui venait de lui amvw, ttoublée, saiâie et 
trémblante , ne sot £iire aotrè'dioie que se jeter anic 
pieds de son père, et, lui prenant les mains, elle se 
mit à les lui baiser tendrement , en les baignant des 
larmes abondantes qoi coulaient de ses beanx yeux. 

Pendant que se passait, le corridor avail 
vivement pressé son cousin Don Juan pour que toute 
la compagnie le suivit à sa maison , et bien que Don 
Inan refusât d'abord , les inaianoes du oorrégidor 
finent telles qn*il Mot «ëder. Ib entràvent donc 
tons -dans le earrosse. Mais lorsque le corrégidor dit 
à Costanza de s'y placer aussi, le cœur manqua à la 
pauvre fille. Elle et rhôtease se jetèrent dans les bras 
INme de l'autre, et commencèrent à sangloter ai 
atnèrement, que leur affliction déchirait Time à tous 
ceux qui en étaient témoins. L'hôtesse disait : « Com- 
ment est-ce possible, ûUede mon cœur? tu t*en vas et 
tnmelaîsMs? Ahl eommënt as-tu le courage d'aban- 
donner cette mère qui t'a élevée av«c tant d*amour?« 
Costanza pleurait , et lui répondait par d*aussi tendres 
expressions. Enfin le corrégidor attendri ordonna que 
rhdlease entrât aussi dans le carrasse, et ne se séparât 
point de sa fille, puisque cVtak une fille pour elle, 
jusqu'à son départ de Tolède. L'hôtesse et tous les au- 
tres se mirent donc dans le carrosse , et gagnèrent la 
MÉisovdu ocfiégidor, oà ib fimnt bieiradoueiliis pur 
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sa iemme, ^fâ ètsit urne âme de haute qoalké. Ib 8*a»* 
sirenC à une table aoinptneiue^ et après le repas , Car* 

1 iazo raconta à son père comment , par amour pour 
CosUoza f Doa Tomas s'était mis au service dans cette 
anberfe » lyonlant 4{u*il se sentak ai memeot ^pris 
d'elky que, sans aTeirdëomrert qa^eHefik aussi noble 
qu'elle était, étant fille d'un tel père, ilTaurait épousée 
dans soa ^lat d'écoreuse* La fem»e âu corrégidor 
habilb ansskdt CostaaM avec les 'vArmimls d'âne 
fille qu'elle avait, demèoie âf^et deiii^metaille»^ 
Costanza avait paru belle sous ses habits de paysanne ^ 
sous des babits de cour , elle parut un objet céleste» 
Ce«ostiiiiie lai allait ai Uea ^'«1 fiMsaitiamie qoe^ 
dès aa iiais8aiieey.dk avait ëtédane^iet a*âait.servje 
des plus ricbes vêtements que la mode autorise. Toutes 
fois , parmi tant de gens joyeux , il ne put manquer 
de s'en trouver ua triste : ce fut Dm Pedro^ le£la 
du eoET^lBidory ^coaiMBtaauwlôtqoe Oastanaaiie 
serait point à lui. Effectivement, le corvégidor convint 
avec Don Diego de Carriazo et Don Juan de Aven- 
dano ^pie JDoa Tomas épouserait CiOstsuM , à qm aom 
pèse diranftffiit Ifii trente nille écns que aa viie fad 
avait laissé Ua convinrent ausn que le porteur d'eau^ 
Bon Diego de Carriazo, se marierait avec la fille du 
oorrégidor , et Don Pedro , le ûls dp Qocrë{[ideir, avec 
une fille .de Don Juan de AveadaâDi^ pour fui jon 
père promettait d!obtenir unedispense de parenté. 

De cette façon, ils se trouvèrent tous contents, 
joyeux et satisiàits. La uouvoUe de ces mariages^ de 
rbenransejfortiiBe deiUjervanleiliiMtse sejo^pandit 
prompienentpar la ville^ i6t une multitude de.geus 
accouraient voir Costanaa dans son nouveau costume 9 
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sons lequel , oomme on i*a dit , eUe se montrait A par- 
faitement dame. On vit le garçon à l'orge, Pedro 
Tomas , changé en Don Tomas de Avendafio, et vétu en 
grand seigneur \ on remarqua aussi que Lope TAstu- 
rien ëtait devenu trës-ëlcgant cavalier depuis qu'il 
avait changé d'habit , et laissé là l'Ane et les paniers 
à cruches. Cependant , même au milieu de sa magni- 
ficence , quand il passait dans la rue , il ne manquait 
pas de mauvais plaisants pour lui demander la queue. 
Us restèrent tons un moisàTolède, au bout duquel Don 
Diego de Carriazo retourna à Burgos avec sa femme 
et son père, et Costanza avec son mari Don Tomasi 
accompagnés du fils du corrégidor, qui voulut aller 
rendre visite à sa parente , bientôt son épouse. L'hôte- 
lier de l'auberge du Sevillano se trouva riche avec les 
mille éôjA reçus en présent, et la quantité de bijoux 
que GMtanza donna à sa màttresse : car c'est de ce 
nom qu'elfe appelait toujours celle qui Pavait élevée. 

Cette histoire de l'illustre servante fournit aux 
poëtes du Tage doré loccasion d'exercer leurs plumes 
à célébrer la sans -pareille beauté de Costanza » la- 
quelle vit encore en compagnie de son fidèle garçon 
d'auberge \ aussi bien que Carriazo , avec trois fils , 
qtû, sans avoir pris les façons du père, sans se rap- 
pder s'il y a des madragues au monde , sont tous 
aujourd'hui étudiants à Salamanque. Quant à leur 
père, à peine aperçoit-il quelque âne de porteur d'eau, 
que celui qu'il eut à Tolède lui revient en mémoire, 
et qu'il craint de voir un beau jour, quand il y pensera 
le moins, reparaître dans quelque satire» le « apporte 
la queue, Asturieuj Asuuien, apporte la queue. » 
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. Par une mut dea^ploi dModea de Tëté, iii|.tie^ 
l^idalgo WMÎA se. réçrto sur les bords da ùet^ye , à 

Tolède, avec sa femme, un fils tit^s jcune, une fille 
de seize ans et unf$ sr^ante. La nuit était clai^e^ bieç 
^ffiX fiit ome heiixes , \» cheipin so^ui^e et l(9ar figf- 
die ]/^te, pour ne pas payer par la fatigue da rftoof 
les plaisirs qu'on prend à Tolède sur les rives du 
T^e ou dans la vallée. Comptant sur la sécuiité qijijs 
promu^t^t jjif stice active ei^ le^ hai^itudea paisibles 
de b popnbttiiô^ de celte çitd , le bon gentilhomoi(S 
revenait avec son honnête famille, bien éloigné de 
(jroire qu'il put leur arriver aucun dcsaslre. Mais, 
comme la plHp«M:t des malheurs viennent san^ qu'en les 
prévoie opntre tout leaK sentiment de confiance et de 
paix, ils en ëpronvèrent nn qui troubla leur diver- 
tissement du jour, et leur donna de quoi pleurer bien 
des awées. Yingt«-deux environ pouvait en avoir un 
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la haute naissance » les penchants vicieux « la trop 
grande indépendance et les maiiTaises compagnies , 
disaient faire des actions indignes de sa qualité, et 
donnaient une hardiesse qui le faisait passer pour 
impudent. Qr, ce gentilhomme, dont, par ëg^rd, 
nous cachons , quant à présent, le mî nom , pour lui 
donner celui de Rodolphe , descendait avec quatre 
autres de ses amis, tous jeunes , évaporés et insolents, 
la pente que moulait Thidalgo. Les deux escadrons 
se rencontrèrent, celui des brebis avec celui des 
loups , et pleins d'une hardiesse grossière , Rodolphe 
et ses camarades , sVtant caché la figure , regardèrent 
effrontément sous le nez la mère , la fille et là ser- 
vante. Le vieillard irrité leur reprocha en termes 
amers une telle audace; eux. répondireut par des 
grimaces et des quolibets, et, sans s'oublier davan- 
tage, passèrent leur chemin. Mais la grande beauté 
du visage qn^avait regardé Rodolphe (et c*était celui 
de la fîlle de Thidalgo , qui s'appelait , à ce qu'on pré- 
tend, Léocadie) se fixa si bien dans sa mémoire, 
qu'elle subjugua sa volonté et éveilla chez lui le désir 
de posséder cette fille , en dépit de tons les inoonvé* 
Biens qui pouvaient en résulter. En un instant , il 
communiqua cette pensée îi ses camarades: en un 
autre instant, ceux-ci résolurent de retourner sur 
leurs pas et d'enlever la jeune personne pour faire 
plaisir à Rodolphe, car les riches qui se font prodi- 
gues trouvent toujours quelqu'un pour canoniser 
leurs sottises et appeler leurs vices des vertus. Aussi, 
concevoir ce mauvais dessein , le communiquer, Tap- 
proover, se résoudre k enlever Léocadie , et Fenlever 
vil eflet, tout cela se fil presque à la fois. 
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Hase mirent knis oniirIimis sur le visage, et, le- 
▼enent sur leors pas, Yépée h h mûa^ ils eurent 

atteint bientôt ceux qui n'avaient point encore fini 
de rendre grâce à Dieu de ce qu'il les avait tirés 
des mains de ces impertinents. Roddphe s*dlança anr 
Léocadie, et la prenant dana ses bras, se mît<à finr 
avec elle. La pauvre enÊint n*eut pas la force de se 
défendre ; l'elTroi lui ôta la voix pour se plaindre, et 
môme la lumière des yeux : car, évanouie, sans con- 
naissanœ , elle ne pot voir ni qui remportait « ni où 
on remportait. Le père appela au secours, la mère 
poussa des sanglots, le petit frère pleura , la servante 
ft*égr aligna le visage ^ mais les cris ne furent point en- 
tendus, lès sanglots ni les pleurs n*excUèrent ancone 
compassion , et les égratigoures ne servirent à rien , 
car tout cela se perdait par Ja solitude du lieu , le 
silence de la nuit et les entrailles sans pitié des mal- 
faiteurs. 

Finalement , les uns s*en allèrent tout joyeux , les 

autres restèrent désolés. Rodolphe arriva jusque chez 
lui sans nul encombre , et les parents de Léocadie 
regagnèrent leur maison pleins de douleur et de dés- 
espoir. Avenglesy pnisqnHIs étuent privés des yeux 
de leur fille , qui étaient la lumière de leurs yeux ; 
solitaires, puisque Léocadie était leur douce et agréa- 
ble société i incertains s'il serait bon d'informer la 
justice de son malheur, et craignant d*étre , en le 
puUiant , le principal instrument de son déshonneur, 
ils se voyaient dans un grand besoin de faveur et 
d'appui, comme des hidalgos pauvres, et ne savaient 
de quoi se feindre, si ce n'est de leur funeste 
étoile. 
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BAddphe» om>Mdant, usant de pradMice et de 
n»f vnitmmtÊeiaâ joaçi'ea st maîaMi» jiwcpi'ai aa 
diambre, Léocadie, à laquelle, bien <|ii*3 «e fit 

aperçu qu'elle était évanouie quand il remportait, il 
avait couvert ka jaux avec un mouchoir^ pour qu'elle 
i4t faa las raia par «à 4ute paaaâ > ttik wiaoA 
«tkciiMBbi6oèclfeaaimnît.Là, saoa éUevade 
personne, parce qu'il avait un appartement séparé 
dans la maison de son père qui vivait encore» al qu'il 
m vfwt anaâ la def (gfandaiwfiwideiiea daa paf imÉff 
^ yaileat tenir lenn enfiaita niigés), là, atvant 
que Léocadie fût rerenne de son évanouissement, 
Rodolphe avait assouvi son désir. Privé de la lumière 
de TinteUigence, il dcroba dans Fobscurité le plua 
ikèel^îaindialjéoeadie.Coniine ka péebfo de» aena 
ne lendaM d'et^nake pas plus loin qn* leur aaak- 
iaction brutale , Rodolphe aurait voulu se débarras- 
ser sur-le-champ de Léocadie, et il lui vintàTesprit 
de la mettre dans kme, ëvannnie corne eUeré- 
lait Mais an 'moment d*exéemer e» dessein, il aV 
perçut qu'elle reprenait connaissance. Elle disait : 
.« Oîi est-ce que je suis, malheureuse? Pourquoi 
cette ebscnrité? quelles t^nMrets m'environne^? 
Snîa-jedans ka Umhea de meniimocenee, ou dans 
Tenfer de mes faelas? lénal qui m*apprache, qui 
me touche? Moi, dans un lit! Moi , blessée 1 M en- 
tends-tu, ma bonne mère ? M' entends-tu, mon pto 

diériPAhl aAlhenr àmoil jeToisbknqoemeapah 
vents ne m'entendent plna, et que mes ennemia 

sont à mes côtés. Je serais trop heureuse que cette 
obscurité durât toujours , sans que mea yeux revis- 
aeittjamabk lumière dn monde, et qoe cet endmit 
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«à jeiab » çmI qu'il fût» secvii de aëpiiknre à non 
lioaHoricar kdéttwnitetr ipu^réimiXmknKqÊb 
llioiiiieiir au» en doute pArTopiinoa des gens* le m 

rappelle à présent (plût à Dieu que je ne m'en fusse 
iamais soayenuejl que je marchais lOBfc à i'beure ea 
çàmwôe de mas pavants.; Je ne Hppék qatm ml 9 
smprise, altacpiëa» antialiiée 1 jlugine ai je ¥ois 
bien qu'il ne faut plus que je sois vue de personne. O 
toi , qui que tu sois, qui es ici près de moi ( en parlant 
aœsi elle serrait £>rtement les mains de Rodolphe) 
ion âme est aflcen l hle à cpidqqeespèeede piièro, je 
t*en snpplie, puisque te aa triowplië de me wtn y 
triomphe également de ma vie. Ote-la-moi sur-le- 
champ ( il ne Êiut pas la conserver quand on a perdtt 
l'hoannur» Eagarde: lacmmlédent lemns d*eKr 
il mon égard en m*oiitrageant eVibeara par la pitié 
dont tu feras preuve en me tuant» et tu seras tout à 
la fois cruel et compatissant. » 

Cm t»ropoe de Lépeadie jetèrent Rodolphe dans 
«ne grande eonteion. Jeone« et depèn d'egqiëneBaet 
il ne savait ni que dire ni que faire. Son silence éton- 
nait de plus en plus Léocadie, qui essayait de s'assu- 
rer afec les mains si l'tee qm ae troimîl etqpiès d'dfte 
était nn £uMmet nie embieii Gspendant» eomme 
elle touchait un corps, et se rappelait la violence 
qu'on lui avait faite lorsqu'elle revenait avec ses pa- 
rents , elle reconnaissait tonte la réalité de son mal- 
heur. Dans oette pensée, elle rattacha le fil des propos 
qn'avaient interrompns aea sonpin et ses sanf^els* 
« Audacieux jeune homme , lui dit-elle, car tes actions 
font assez voir que tu as pen d*â§a , je te pardonne 
roianse que ta m*as&ite, pou^ eenhewmt qae le 
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me promettes, qae ta me jures, qu'ainsi que tu Tas 
dchée dans celte obscarîté, tn la cacheras dans im 
perpëtnel sOence sans en rien dire à personne. Je te 

demande un bien faible dédommagement pour un si 
grand outrage j mais, pour moi, c'est le plus grand 
qae je paisse te demander, et que tu veuilles, toi, 
m^acodrder. Prends garde que je n*ai jaouiis vn ton 
fisage, et que je ne yeux pas le iroir; car, Menqoe me 
rappelant mon offense, je ne veux pas me rappeler 
mon ofienseur, ni garder dans ma mémoire Timagc 
de Tantenr de mes maux. G*est entre moi et le Ciel 
qne se passeront mes plaintes , et je ne rem pas les 
faire entendre au monde, qui ne juge pas des choses 
selon quelles arrivent, mais selon Topinion qu'il 
8*en forme. Je ne sua conment je pois te dire ces 
Téritës', qoi ne s'apprennent d^ordinaire que par 
Texpérience d'une foule de cas et par le cours de 
longues années , tandis que mon âge n'atteint pas 
dix-sept ansf ce qni me fait comprendre que la dou- 
leor peut aussi bien délier la langue qae la lier aos 
affligés , lesquels exagèrent quelqnefeb leurs maux 
pour qu'on y croie , et d'autrefois les taisent , crainte 
de n'y pas trouver remède. De quelque manière qne 
je fasse, que je parle ou me taise, j*espère te porter 
à me croire on à me soulager : car, à ne pas me croire, 
il y aurait ignorance -, à ne pas me soulager, impos- 
sibilité de trouver aucun soulagement. Je ne veux 
pas me désespérer, poisqu^il te coûtera pea de m*en 
donner un. Levoid : n'attends pas , n'espère pas que 
le temps calme jamais le juste courroux qui m'anime 
contre toi , et n'essaie point d'amasser les outrages. 
Moins tu abuseras de moi, paisqae dé^à tu en as 
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abusé, et moins s'enflammeront tes coupables désirs* 
Suppose qae ta m*as offensée par accident, sans rtf» 
flexion. Moi, je supposerai que je ne sub pas Tenue 
au monde , ou que , si jV suis venue , c'a ëlë pour 
être malheureuse. Mets-moi sur-le-cbamp dans la 
me » on dn moins près de la calhëdrale; de Jà , je 
saurai bien relonmer à la maison* lllaîs tu me jurent 
atissi de ne pas me suivre , de ne pas connaître ma 
demeure , de ne pas me demander le nom de mes pa« 
lents, ni le mien , m celui d*ancnne peiaonne de nm 
fimille , qui , si die était aussi ricbe que noble , n*au- 
rait pas soutfert en moi un si grand malheur. Rë* 
ponds à cela -, et si tu crains que je ae te reconnaisse 
à la parole, sache qu'hormis mon père et mon conr 
fissseur, je n'ai parlé à nul homme en ma vie, et j'en 
ai peu entendu parler au milieu de cette foule que 
je puisse reconnaître au son de voix. » > 
La réponse que fit Rodolphe anx discrets pnqpoede 
h triste Léoca^ flit de la serrer dans ses bras, en fiû* 
sant mine de vouloir donner un nouveau cours, pour 
lui, à sa passion, pour elle , à son dëshonneur. Âusen- 
t'unent de cette violence , Lëocadie , trouvant plus de 
forces que n*en promettait son jeune âge, se dé&ndil 
avec les pîeds, avec les mains , avec les dents , avec la 
parole : « Figure-toi bien , s'ëcria-t-elle , traître , 
homme dénaturé , que les dépouiUes que tu as em- 
portées de moi sont ceUes que tu jKNivais emporter 
d'un tronc d'arbre, d'une colonne inanimée, et qu'une 
telle victoire ne peut tourner qu'à ton infamie. Mais 
celle que tu prétends maintenant , lu ne lobtiendras 
qu'avec ma mort Évanouie, tu m'as foulée awL 
pieds } nuûs à présent que j'ai repris courage, lu 
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pouiïii (xittiot lue tuer (|Uie lue vaincre. Si maiiile- 
iiSDt) reraMeàmî, je aie rendais aans rësistaiioe à 
ton «boniniUe paisîoii^ tu pottmûs imiigiiier 4|iie 
je feignais cl*étre ëramNiie , quand tu aa em TandaM 
d'allenter à mon honneui'. » 

Fiaakment, Léocadie êt une résistance si vive , si 
Ofàmkra, qK kt foicai «I ks déoiB da lio^ 
ntrent par «éder ; et comne rimoleMe dmit e*iâak 
rendu coupable n'avait d'autre origine qu'un trans- 
port liberliat duqaei ne nadt jamais le vëciuldie et du- 
lable ntioar « «a lies da traiii|pait qm passe , rasie» 
aitton le repentir , au news vme fidble envie de per- 
sister. Rodolphe donc , découragé et refroidi , laissa 
Léocadie , sans loi dure un seul mot , dans son lit , où 
H Tavait dëpnsde, 0tiiMnmintla<lMHnlMp,ilalJaie» 
tronavèr ses oamandes peur a*eaiendi!<e avec «nz snr 
ce qu'il devait faire. Léocadie s'aperçut qu elle restait 
seule et enfiecmée, et, se levant du lit, eUe parcourut 
lont Tai^tement, tkant les nrandUea «vecles naina 
pour iFoir si elle tranvecak nne fKine^Mir oà'eorlîr, 
ou une fenêtre par où se jeter. Elle rencontra la porte, 
mais bien ferm/ée , puis luie fenêtre qu'elle parvint à 
imvnr, et par ou f>éodtca la Inmière de la lone « si 
daiaa , qae Léooadie put diatingner les ooîdeors des 
tentures damassées qui ornaient rapparteinent. Elle 
^ que le lit était doré, et d une si riche pacure, qu'il 
MnUatt plntètia eeodie d*nn prince qne d*an sîbh 
pie gedtiUiomine. £tte 4XmptA les dbaiMS et les bo- 
réaux ; elle nota bien dans quelle partie se trouvait 
ia porte, et, quoiqu'elle vit plusieurs tableaux pendus 
aux mttiailleB, elle ne pnt.point panwnîr à diooenier 
des fMMlOMs qo^ik attifermajent lia fiutftre lébril 
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grande, et garnie d'un fort grillage de fer ; elle don- 
nait sur un jardin également clos d'un haut maxi 
obstades qui empêchèrent Léocadie de «e jeler^ 
elle le voidait, dans la roe» Tout oe ^u-elle 
vil , tout ce qu'elle remarcjua de l'ëlendue et des ri- 
ches ornements de cette obambre k coodier lui 
comprendre qoe le -mattre dNm tel appartenait de^ 
▼«t étve noMe et ndie , et «on «onme le fireumi' 
gentilhomme venu, mais d'une façon peu commune. 
&ur un bureau qui était près de la fenêtre , elle vit un 
petit omeîfix tout en wgent, qn*eUe prit «t 4aeiia 
^anslamandhedesafobe, nonpardéfOtUm, ni par 
vol , mais poussée d'un sage et adroit dessein. Cela 
iâit, elle ferma la fenêtre , et revint se jeter sur le iit^ 
|Mmry attendre qoâlle fin anent le iiiite>aiinnieMe» 
mnt de son aventure. 

Une demi-heurë ne s^^it pas emMnre ëooulëe , 
qu'elle entendit ouvrir la porte de la chambre , et 
qu'une personne s'approcha d'elle. Sas dite untnot, 
4selle penonne ini lianda les jem. ^ k |fnt «par le hmê^ 
4'emmena hors de la chambre , et leferma la porte. 
C'était. Rodolphe, qui, bien qu'il fût sorti pour 
chercher ses camalrades , ne voulut pas les Tenctm«* 
trer 9 penaant qu'il ne *lm*oobv8Bait pas de fiûe'det 
iéntnm de oe qui lui 'ëtak -antivé avec cette jenne 
fille. Au contraire, il résolut de leur dire que, rqpen- 
tant de cette manvaiae action, et touohédeses ^mnaa , 
fl*rawit luiflBéean mlllea dù ehenikiJDaliB*e0fte(réBo>- 
Intioo, fisëiiAla de retenir 'ponr nwnër liëooadie près 
de la cathédrale , comme elle le lui avait demandé , 
avant que le jour iparût et l'oUigeâtà laigarder dansaa 
dtawbiejnayrfàiawlttifwateytwp 
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il ne voulait fMS essayer de nouveau ses forces , et 
craignait d*élre découvert. Il la conduisit jusqu'à la 
place qa*on ^ppdled^ïj^jriiiUamienio, et là, d'une 
▼mx contrefaite » parlant une langue moitié porta* 
gatse et moHië castillane, il lui dît qu'elle pouvait sô- 
rement f^aj^ier sa maison , car elle ne serait suivie de 
personne ^ puis, avant qu'elle eût eu le temps de s'ô- 
ter le bandeaa des yeux » il s'était enfui de manière à 
ne pouvoir être vu. 

Léocadie resta seule -, elle s'ôta le mouchoir des 
yeux» reconnut l'endroit où on l'avait laissée, regarda 
de toutes parts» ne vit personne ; mau, dans la crainte 
qu*on ne la suivit de loin, elle s*arrâtait k chaque pas, 
en se dirigeant vers sa demeure , qui n'était pas fort 
loin de là; et même, pour dérouter les espions, si par 
hasard on Teût suivie » elle entra d'abord dans une 
maison qn*dle trouva ouverte. Un peu de temps 
après, elle gagna la sienne, où elle trouva ses parents 
accablés de douleur, ne s'étant point couchés et 
n*ayant pas même la pensée <ie prendre du repos» 
Quand îb la virent > ils oonrorent k elle les bras ou- 
verts, et la reçurent avec les larmes aux yeux. Pleine 
de trouble et d'effroi, Léocadie prit ses parents à part» 
et leur rendit compte brièvement de sa déplorable 
aventnre» de tontes les ciroonstances qui Tavaient ac» 
Gompagnée, ajoutant qu'elle ignorait tout à fait quel 
était son ravisseur , l'infâme qui l'avait déshonorée. 
Elle lAOOota tout ce qu'elle avait vu sur le théâtre ou 
s*était jonée la tragédie de son infortune : la fenêtre » 
le grillage , le jardin, les bureaux, le lit , les tentures 
de damas; puis» à la fin, elle leur montra le crucifix 
qa*dle avait apporté* Devant cette sainte image» les 
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lames oDulèfenlde nouveau ^ on fit des imprécatioMy 
on demanda vengeance , on «mhaîta de niraenlnix 
châtiments. Léocadie reprit ensuite que, Inen qu*èlle 
ne désirât point connaître son offenseur, si ses parents 
trouvaient bon de le connaître , ils le pourraient au 
myen de celte image , en fiùsant annoncer par les 
sacristains , dans lesdiaires de tontes les paroissesdela 
ville> que celui qui avait perdu ce crucifix le retrou- 
verait au pouvoir du religieux, qui serait désigné j 
qu'ainsi, en connaissant le maître de Tiasage» on oon- 
naitiait la maison et mène la personne de son en- 
nemi. « Tu aurais bienfait, ma fille, répliqua le père, 
si la malignité générale ne s'opposait k ta discrète 
prévoyance. 11 est clair qu'aujourd'hui on xemarquera 
qne ce crucifix manque dans l'appartement dont m 
parles , et que son nudtre ne dontem pas qne la per- 
sonne qui s'y trouvait avec lui ne l'ait emporté ; mais 
s'il vient 4 savoir que cette image est entre les mains 
de qndqne celigienx, oeb pourra plnlôt servir à ce 
qoLÛ sadie qui Fa remise an d^podlaire , qu'à fiiiie 
découvrir celui qui Ta perdue : car il pourrait se faire 
qu'un autre vînt la chercher, à qui le véritable maî- 
tre en aurait donné les enseignes; en oe cas, nom 
«étions pins embairrassësyi^ns indécis qne bien iafcr- 
mes , quand bien même nous userions du même ar- 
tifice que nous soupçonnons , en faisant remettre le 
cmoifiz an leligieu]: par une tierce personne. Ce que 
tnasà faire, ma fille, c*est de le garder et de te re- 
commander à hii ; puisqu'il a été témoin de ta dis- 
grâce , il permettra qu'il y ait un juge qui se charge 
de te rendre justice.) prends garde , ma fille , qu'une 

once de déshonueur public fait pins de mal qne digi 
n. *' 14 
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livres d'infamie secrète; et puisque tu peux virrë 
iionorée en public aux jFeux de Dieu , ne te chagnoc 
pdiiil d'étrë cMionorée en lecret à tm yeux. Le vé* 
gM4eMlK>naear ëttdanslêpéelië,et leiPériliUe 
honneur dans la vertu ^ ce n'est que par la parole , 
•pir k déair ou par Faction qu'on oiTenAe Dieu , et 
yolUie tn^iB ItasiAiiiéménperole^iiieaiNMMée» 
-ifteii aorion^ «liu-loi pour Imorable; et moi, jète 
-tiendrai pour telle, sans te regarder jamais autrement 
que comme Ion véritable père. » 

€e âit par fi^es et pnidenlB yrepee qne b pèra 
deLrfumrik ^acaritda, etanète, l'embiamiit de 
itonveau , s^efibrça de le consoler aussi. La pauvre 
tille gémit, pleura , et se résigna, comme on dit , à se 
icouvrir la téle, à vivre dans la retraite sont Faile de 
M pavamlB, dans une cMidiiieii iMMéieantaBlqBe 

Cependant Rodolphe , de retour chez lui , s'aper- 
çut que le crucifia manquait. Il devina bien qui poa- 
wiraveir emporté; au» 'û ne s'en inquiéta goère» 
tmf fidie fN«r lampe atMtiea il oetle perle. Setpu» 
rents ne lui en demandèrent pas compte davantage , 
lorsque, à trois jours de là, partant pour Titalie , il 
tteedibe àwecamériatedeaamàredeioiitcvqii'i 
•MsÉMil dans sen appartement. Il y aivail longteaipi 
que Kodolphe avait résolu de passer en Italie , et son 
père , qui avait voyagé dans cette contrée , lui pecau»* 
^i t d'y «Mer à aoa toiur , disant qtie oe «'était pas assas 
4fêUê fentOliomniedanasa pvlrie , et qn'il Mail ei»- 
ocwe Félre dans les pays étrangers. Par ces raisons et 
par d'autres, Rodolphe se soumit à la volonté de 
«onp^e, qui loi (donna de Ibrtca ktlKS de oédit 
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|K»ar Btrcdone, GéneB , Rome et Naples. Le jeane 

homme , ayec denx de ses camarades , se mit aussitôt 
eu route , alléclié par ce ([u'il avait ouï dire à plusieurs 
militaires de Tabondance des auberges de FiaDoe et 
d*italie , et de la liberté dont jonisseat let EspagBob 
dans teara knements. Il trouvait fort agréable è r<K> 
reille ces mots : JEcco li huoni polastri , picioni , 
presuto e salcicie, et autres de même espèce que 
lea «oldats se rappellent quand ils reviennent de oes 
pays danale nôtre , et qu*ils passent par k misère et 
les incommodités des hôtelleries d'Espagne. Finale- 
ment il partit , se souvenant aussi peu de son aven- 
ture avecLéocadie , que si elle ne lui fât jamais ar* 
rivée. 

Lëocadie, pendant ce temps, passait chez ses parents 
une vie aussi retirée que possible , sans se laisser voir 
d*aucune personne, craignant que sa mésaventure né 
se lât sur son fiont. Mais , au bout de quelques mon , 
eUe se vit bien obligée de faire par force ce qn*ellft 
avait fait jusque-là de son plein gré. Elle vit qu'il Im 
convenait de vivre tout à fait retirée et cachée, car 
elle se sentit enceinte : événement qui ramena danl 
ses yen les larmes que le temps avait un peu sédiées , 
(pii lai fit de nouveau frapper Tair de ses soupirs et de 
ses lamentations I sans que toute la tendresse et la rai» 
son de sa bonne mèrepussent parvenir àk consoler. 
Le temps courut, amena le moment des oonehes, et, 
avec un si grand mystère qu'on n'osa pas même se 
fier à une sage-femme , dont sa mère usurpa l'emploi , 
elle mit au monde un petit garçon , des plus beaux 
qnise poissant imaginer. Avec autant de prodenceet 
de mgrstèDe qu*Uéta^ né, on le portai «a village, ou 
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il âit noDcri et soîgnë quatre ans , au lx>ut deaqnek , 
et flous le nom de neveu , son grand-père le ramena 

chez lui , où il fut élevtf, sinon dans la nchesse, au 
moins dans la vertu. L^eni'ant , auquel on donna le 
nom de Luis , parce que cV'tait celui de son grand- 
pète, était de beau visage , d'humeur douce, d*espiit 
éveillë, et dans toutes les actions qn*0 pouvait faire 
en cet âge si tendre , il montrait qu'il devait le jour à 
quelque noble père. Sa grâce, sa beauté , son esprit, 
tondièrent tellement le cœur du vieillard et de sa 
fonme, qu*ils finirent par tenir li bonheur le malheur 
de leur fille, puisqu'elle leur avait donné un tel petit- 
fils. Quand il passait dans la rue , des milliers de bé- 
nédictions pleuvaient sur lui : les uns bénissaient sa 
beauté , d'autres la mère qui Tavait mis an monde , 
ceux-ci le père qui Tavait engendré , ceux-là toute la 
famille qui Fëlevait si bien. Au milieu des applaudis- 
sements de ceux qui le connaissaient , et de ceux qui 
ne le connaissaient point , Tenfimt parvint à Tâge de 
sept ans; il savait déjà lire le latin et l'espagnol , et il 
écrivait d'une main courante et bien forniLc ; car l'in- 
tention de ses parents était de le faire savant et ver- 
laenz , puisqu'ils ne pouvaient le faire riche : comme 
si la science et la vertu n'étaient pas les ridiesses sur 
qui les voleurs n ont aucune prise, pas plus que ce 
qu'on appelle la fortune. 

Un jour, il arriva que l'enfant , allant porter une 
commission de sa grand*mère à une de ses parentes, 
vint a passer par une rue où se faisait une course de 
cavaliers. Il se mit à regarder , et , pour prendre une 
meilleure place , il traversa la rue an moment où il ne 
pouvait éviter d'être renversé par un dieval que son 
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* cavalier ne pot retenir dans la firagœde sa cmme. 
Le cbeval passa par-dessns l'en&nt , et le laissa comme 

mort , étendu par terre , et perdant beaucoup de sang 
d'une blessure à la téte. A peine cet accident venait-il 
d'arriver, ifn'un vieux gentilhomme» qui était à re- 
garder la coune y se jeta de cheval avec une iNromp- 
titude inouïe , et courut à Teniant. 11 FAta des bras 
d'un homme qui l'avait relevd, le prit dans les siens, 
et sans se mettre en peine ni de ses cheveux blancs , 
ni de son rang , qui était très-élevé , il gagnaà grands 
pas sa demeure, ordonnant à ses valets de leUsseTf 
et d'aller cliercher un chirurgien pour panser l'enfant. 
Plusieurs gentilshommes le suivirent , touchés du mal- 
heur d*un si bel enfimt , car le bruit courut bien vite 
que le petit garçon renversé était Luisilo , neveu de 
tel gentilhomme , désignant son grand-père. Ce bruit, 
passant de bouche en bouche, arriva jusqu'aux oreilles 
de ses parents et de celle qu'on ne savait pas sa nère* 
lesqnek, une fiûs qu'ils furent assurés de l'événowent , 
hors d'eux-mêmes et comme des gens qui ont perda 
l'esprit , sortirent à la recherche de leur bien-aimé. 
Le gentilhomme qui l'avait emporté était si connu et 
de si haute naissance que bien des gens qu'ils rencon- 
trèrent dans la rue leur indiquèrent sa maison ; ils y 
arrivèrent au moment où l'enfant était déjà entre les 
mains du chinirgien. Les maîtres de la maison, c'est- 
à-dire le gentilhomme et sa femme, prièrent ceux 
qu'ils pensèrént être les parents du petit garçon de ne 
point pleurer et de ne point élever la vorx pour se 
plaindre, puisque cela ne pourrait lui lâire aucun 
bîeh* Le chirurgien , qui était renommé , après l'avoir 
pansé avec beaucoup de soin et d'adresse , déclara que 
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b hlfissore n*était pas aussi moiUUe qa'éDe loi avait 
ptm dèaFabord. Au miliea do pansement, iMmvîat 
k loi , car il ëlatt rettë jusque-là sans oonnaissanœ ; il 

se réjouit en voyant son oncle , sa tante et sa cousine, 
ksqueis lui demandèrent en pleurant comment il se 
tioimit. « Bien portant, répondit-il sinon qne ieoorpt 
et la téte me font grand mal. » Le mëdeein ordonna 
qu'on ne lui parlât point , et qu on le laissât reposer. 
On obéit , et son grand-père commença à remercier le 
aeignewr de la maison de la grande charité dont il avait 
usé entera aon neven. « Vons n^aves anenn vamerd- 
mentàme faire, répondit le gentilhomme , car je dois 
vous apprendre qu'en voyant cet en&nt tombé et 
findé anz pieds , je crus voir le visage de mon propre 
ûkf qne j'aime tendrement. C'est oe qm m*a déààé 
à le prendre dans mes bfM et k l'apporter h oetle mai* 
son , où il restera tant que durera sa convalescence, 
recevant tons les soins nécessaires et possibles. » La 
lemme do gentilhomme, qni était une noble dame , 
tint le même langage et fit même de plus amples pio- 
messes. 

Le grand-père et sa femme demeurèrent fort sur- 
pris d'nofltdile charité; mais la jeune mère fut bien 
anlmii^ surprise : car, ayant un peu calmé le trou- 
ble de son âme aux bonnes nouvelles du chirurgien, 
elle regarda attentivement la chambre ou était son 
fik, et reconnut daiiement , àmille indices» qne e*é- 
l«it eelkoù avait fini son honneur et commencé son 
infortune. Bien que l'appartement ne fût plus orné 
des tentures de damas qu'il y avait alors , elle en re- 
cAnnot toute la disposition, et vitb Csnétre grillée 
(|ui s'-ouvrait sur le jardin» Gomme cette fenêtre était 
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qm ém» Mâk ce qui la fnpps le plus , c-eit qiM c*é*. 

taitleméme lit, qu'elle regardait comme la tombe de 
son sépulcre. D'aiHeun » le même bureaa surieqoei 

portée se liovfait obooto à le Moitié f4ice« Une dioee 

enfin acheva de convertir ses doutes on certitude, je 
TOii dire les escaliecs qe'il y aiyaifc de cette chambre à 
Ift fw, et qe^meiue pradiMiadMite-^ avaiten 
aoia dkooMpler, iowqm^onlVueBiit delrappa^e . 
■Knt, les yeux bandés. Cette fois, en retournant chet- 
elle» lorsqu'elle laissa son fils, elle les eompta de 
BOVfeM, eteatmittle iMMalHepafffiûleiiieet jQstflb 
Le leppfodipiiicBt de ees ditaeiadioaiiMilMÎlaiait 
plus de doute sur Texactitude de Tidée qu'iU araîeBl 
lait naître , et dont elle rendit un compte fidèle à 
sa mère. OelleHÎyenfeetiiiBlnen avisée, s'infonnasLl# 
fetiilmemé An qmaeii pelk-^ile était eliié^ evekeil 
m evakeiiooie quelqnefils. fibdéeeavnli|ae le jeune 
bomme auquel nous donnons le nom de Rodolphe 
était aen fils effecti¥emant» et qu'il se trouvait en 
ilalse) Bjabea MUSMiaBlkteinpiéottotédiqpw 
e^mt^kee^Vn hn <Mt, quitté l*E«pagne, eltetitm* 
précisément les sept ans qui formaient Fâge de son 
petil-fils. £Ue informa son mari de tout oeU * et tou# 
deoKt «ÛMÎ Wnv fiU«» wMiatM d'eitendfedV 
hnd oe^MeiilefaîldnUesaé* àm beutda quilwe 
jours, Tenfaut était hors dodan^ eii, et il se leva au bout 
d'un nais. Pendant u>ulçe temps, il fut visité chaque 

jour tier le niiee elae gcewl^*^ < ^ 
ttatM de le leiitrirt mfm e*il eni éM iMr |«iip« 



eafiatt. Qaekpwlbîg, en canaMitatgcLéocidîe, Dofla 
Bttefimît ( aiiifli 8*appdait la fcnme da gemiBiOBiiiie) 

loi disait que cet enfiint ressemblait tellement à son 
fils , qui ëtait en Italie , qu'elle ne le regardait pas une 
£>i8 sani qu'elle crâl avoir ce fils devant les yen. 

De œpropoe aonvent répété » Léocadîe prît occa^ 
sien , mi jonr qa*elle se trooviit senieaveela dame , 
de lui dire ce qu'elle avait résolu , d'accord avec ses 
parents. Ce fut il peu près en ces termes qu'elle lui 
fiaria. aLe jonr, madme, oùnms parents apprirant 
font k coup que leur neven était si fri^ement blessé, 
ils crurent que le Ciel leur était fermé et (jue le 
monde entier s'était écroulé sur euxj ils pensèrent 
avoir peidn la lomiève de lenisyent etkliâtonde 
leor vieiUeBse, en penlant oe neven, qu'ils aiment 
d'un amour si passionné qu'il surpasse de beaucoup 
celui qu'ont pour leurs enfants la plupart des pères* 
Mais , comme on a coutume de dire que qnand Dieu 
donne la plaie il donne la médecine » Fenfinit a travré 
la sienne dans cette maison , et moi j'y ai trouvé 
l'impression de certains souvenirs que je n'oublierai 
jamais tant qne ma vie doiera. Je suis noble « madame , 
csr mes parents le sont , et tons mes aBoétreeronlété» 
lesquels , dans la médiocrité des biens de la Ibrtnnev 
ont toujours dignement soutenu leur honneur , en 
quelques lieux qu'ils aient vécu. » Surprise à œs pro* 
pos, Dona Estefiinia écoutait Léocidie et ne pouvait 
croire, bien qu'elle le vh, que tant* de sens et dV 
plomb pût s'allier à un âge si tendre , car elle ne 
kû donnait pas plus de vingt ans. Sans lui répliquer 
m mol, sans rinterrompie, elle attendit que la jeune 
fiBOMne eét acbevé tout cie qu'elle voidut lui diiet 
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qui n'était aatre chose qoe de loi couler l^itteilttt de 
m ik et son propre d^onnenr, oomment die Art; 

enlevée, comment on lui banda les yeux, comment 
on Tamena dans cette chambre, et à quelles eoseignes 
elle avait leoonnii qoe c*ëtait bien la même qu'elle 
soupçonnait. Pour deniièrepienve, elle tira desonsein 
le crucifix qu'elle avait emporté. « O toi , Seigneur, lui 
dit-elle , qui las témoin de la violence qu on m'a faite , 
sois jn|^ de la réparation qu'on doit âne faire, le t'ai 
pris sur ce iMvean , dans le dessein de te rappeler sans 
cesse mon injure, non pour t'en demander vengeance, 
ce n'est pas ce que je sollicite, mais pour te prier de 
m'en¥oyor quelque consolation qui m'aide à porter 
mon malheor en patience. Cet enfiint, madame , sur 
qui vous avez épuisé les trésors de votre charité y est 
véritablement votre petit-fils. Ça été par la permission 
du Gd qu'un cheval l'a renversé, pour qu'on l'ap- 
porte à votre maison, et qoej*y trouve » molt comme 
j'espère l'y trouver, sinon le remède qui conviendrai 
le mieux à mon infortune , au moins un moyen de la 
supporter. » £n achevant ces mots , et serrant le cru- 
cifix contre sa poitrine, elle tomha évanouie dans les 
bras d*Estefania. Cdlenn, comme femme de sang 
noble , chez qui la compassion et la miséricorde sont 
aussi naturelles que la dureté chez l'homme , eut à 
peine vu révanouissement de Léocadie , qu'elle coUa 
son visage au nen , Tinmidant de Uni de larmes qn*il 
ne fut pas besoin de jeter d'autre eau à la figure de 
Léocadie pour qu'elle reprit connaissance. 

Tandis qu'elles étaient toutes deux en cet état, le 
gentilhomme , mari d^Kstefania , vint à entrer, tenant 
le petit Luisilo par la main» Quand il vil les pleurs 
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nanda en tonte hâté qu'on loi en dit la canae. Vmf 

iant embrassait sa mère, comme sa cousine, et sa 
grand^mère, comme sa bienfaitrice^ et leor deman- 
dait anssi ce qu'elles avaient à plenrer. « B y a do 
Urandoi diona à voua dire , ceignenr , répondit Sait- 
frnia à son mari , qui seront rësumëes en vous disant 
de bien vous persuader que cette femme ëvanouie est 
▼olre fille , et cet enfimt TOtiè petit-fik. La néM qn» 
je ^os dis , c'est cette jenne fille qui me Ta dile^ et 
ce qui la confirme , c'est le visage de cet en&nt dans 
lequel nous avons vu tous deux celui de notre fils. 
— Si vous ne vous expliques pas davantage, ma- 
daaoïe, fépliqna le gentittioiBniey je ne voua enleada 
peint. ^ 

En ce moment , Lëocadie revint à elle , et tenant 
toujours le crucifix embrassé, elle semblait vouloir 
ae fendre ai plcpra, ce qui tenàîtle (pntilhonmt dana 
une mtréme perplexité , de laquelle il ne sortît' qa» 
lorsque sa femme lui eut conté ce qu'elle avait ap- 
pris elle-même de Léocadie. Lui, par une divipe 
pemdssbn du Ciel, fiât aussitôt oonvaincn, ooMsie ai 
de nonbienx et vëndiques tteoins lui eussent donné 
d'irrécusables preuves. Il consola et embrassa Léoca- 
die, il couvrit son petit-fils de baisers, et, le jour 
néflie , sa femme et lui dépéchèrent un oonrKiflr à 
Maples pour informer sén fils qu'il eât à revenir snr*» 
le-champ , parce qu'ils avaient arrêté son mariage 
avec une femme d'une incomparable beauté, et qui 
lui convenait sous tous les rapports. Us ne permirent 
pins que Léocadie et son fils retoomaisent dma lema 
parants , lesquels , ravis de Fheurenx smàade lâ dé^ 
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îafiniet. 

Le courrier arriva à Naples, et Rodolphe, empressé 
de posséder uoe aussi belle femme que son père lai 
pôgiint être ta fiaocëe , partit dem joan après a^oir 
feça la lettre. H profita de roecarion <fiie lui effiraiimt 
quatre galères prêtes à revenir en Espagne, et s'y em- 
barqua avec les deux camarades qui ne Pavaient point 
encore quitté. Une beoreosetramtéele amdnifiten 
. douze joun à Barœloney et de là, en sept jonrs, il te 
rendit par la poste à Tolède. Il entra chez son père 
avec une si bonne mine, et dans une si belle tenue, 
que lei extrêmes de la galanterie et de b bonne grtee 
•amblaîent ae rénnîr en ha. Ses parents sé W^jonlraQiC 
de la bienvenue et de la belle santé de léni* fils -, 
Léocadie se troubla, elle qui le regardait d'un endroit 
caché pour ne pas contrevenir an plan de conduite 
^^aviit tracé Doâa Estelania. Les eamaitides de Rd^ 
«Mpbe anndent vonln s'en aller anssitdt ebaeun dies 
soi, mais Estefania ne voulut pas y consentir, parce 
qu'elle avait besoin d eux pour son dessein. La nuit 
était proche quand Rodolphe arriva , et undis qq*ott 
préparait le souper , Estefania prit à part ks denn 
compagnons de son fils , croyant qu'ils seraient sans 
aucun doute deux des trois amis qui accompagnaient 
Rodolphe , an dire de Léoeadie i la nnit qu die fus 
enlevée. EHe les supplia très-instanunent ^ Im dise 
l^ik se rappelaient que son fils eât enlevé nne fiBnMW^ 
telle nnit de telle année , ajoutant que la découverte 
de la vérité sor ce point intéressait l'honneur et le 
repos de ionin sa fonille ; enân, eUesmlespnisr avne 
tant d'ardeur, etlesasswirdeislie&çonciaénaipii 
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deeet «ilèvemeDt ne poayait leur causer aucun pré- 
judice 9 qu'ils crurent devoir confesser qu*il était mi 
qu'une nuit d*ëté , la même qui leur était indiquée , 
allant tous deux et un autre ami avec Rodolphe, ils 
avaient enlevé une jeune ûile , et que Rodolphe Ta- 
vait entraînée» tandis qu'eux retenaient les gens de sa 
fiimille qui voulaient appeler à son secours. Os ajou- 
tèrent que, le lendemain, Rodolphe leur dit qu'il l'a- 
vail amenée jusqu'en sa maison, et que c'était là tout 
ce qu'ils pouvaient répondre à ce qui leur était de- 
mandé. 

L'aveu des deux amis suilisait pour effacer tous les 
doutes qui pouvaient s'offrir en pareil cas. Aussi , Es- 
tefiinia se décida-t-elle à mènera fin son bienveillant 
projet. Voici comment elle s'y prit : Peu de temps 
avant qu*on se mit k table pour souper, elle entra dans 
un appartement, seule avec Rodolphe, et lui mettant 
un portrait dans les mains : « Je veux, mon fils Ro- 
dolphe, lui dit-elle, te donner un excellent souper en 
te faisant voir ton épouse ; voici son portrait, par&ite- 
alent ressemblant. Mais je veux te faire observer que 
ce qui lui manque en beauté, elle le regagne en vertu *, 
elle est noble, spirituelle et passablement riche. Puis- 
que ton père et moi nous te l'avons choisie, sobbien 
assuré qu elle est celle qui le convient. » Rodolphe 
regarda très-attentivement le portrait, et dit : «Si les 
peintres qnl, d'habitude, sont prodignes de beanlé 
ponr les visages qu'ils peignent , ne Tont pas été 
moins pour celui-là , je crois , en vëritë , que Fo- 
riginal doit élre la laideur même. £n bonne foi , ma 
mère et maitrease, s il est juste et convenaUe que les 
(Us ob éMo a nt è leurs parents en tout ce que ceux-ci 
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lenr commandent, 3 est encore plot convenable et 
pins juste qne les parents donnent à leurs fils le parti 

qui soit le plus de leur goût , et puist|ue le mariage 
est un nœud que la mort seule détache , il est boa 
que les deux lacets soient ^ox et fabriqués de même 
fil. Lavertn, la noblesse, Tesprit, les biens de lalbr» 
tune, peuvent assurément réjouir Tintelligence de ce- 
lui qui les reçoit en partage avec son épouse. Mais 
qne la laidenr de celle-ci réjouisse les yeux de son 
.épOQx, c*est ce qni me semble impossible; je suis 
jenne, mais pourtant il ne m'ëdiappe pas qu'arec le 
sacrement du mariage peut fort bien s'allier le juste 
et légitime plaisir dont jouissent les époux. Si ce 
plaisir manque, le mariage boite, et ne répond plus à 
la seconde intention qui le lait redierdier. Eh bien I 
penser ((irun visage laid , qu'on a devant les yeux à 
toute heure, dans la chambre , à tible et au lit , peut 
donner du plaisir, c*est , je le répète , une diose im- 
possible. Pir TOtre YÎe, ma bonne mère, donnefr-moi 
une compagne qui me plaise et ne me répugne pas , 
afin que, sans gauchir à droite ou à gauche, également 
et dans le droit chemin , nous portions ensemble le 
joug où le Ciel nous aura attachés. Si cette dame est 
noble, spirituelle et riche, comme le dit TOtre grâce , 
elle ne manquera pas d'un époux qui soit d'autre hu- 
meur que moi. 11 y en a qui recherchent la noblesse, 
d'autres Tesprit d'autres Targent et d'autres la 
beauté. Cest de ces derniers que je suis ; car enfin , 
pour la noblesse , grâce au Ciel , à mes ancêtres et à 
mes parents, j'en reçois assez par héritage j pour l 'es- 
prit, pourvu qu'une femme ne soit pas niaise, aotte et 
imbécille, il suffit qu'elle ne sohniasasasufatilepour 
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fiûrtt la préoMiise, ni mw bâte pour ii*étra iMmne à 
rian *, quant aux rîcbesaes, oeUee de lom pareiittme 

me font pas craindre non plus de devenir jamais pau- 
vre. C'est la beauté que je cherche , c'est elle que je 
veits» tens «atre dm qoe Thoiinètieté et les bonnes 
aotiifs. Si Bu>n épouse en est ponnrûe , je servifii 
Bien de bonne grâce, et je donnerai à mes parents une 
heureuse vieillesse. » 

La mère de Rodolphe fut enchantée de sa réponse, 
wconpaÎMMit par>là qa*il entrait parfintement dans 
ses vues. Elle lui répliqua qu*dle feiait en sorte dek 
marier suivant son désir , et qu il ne se mît pas en 
peine , puiscju'il était £acile de rompre les arrange* 
Ineaisde maria§e faits avec la dame du portnit. Ro» 
dolpbe Fen lemerda eoidialenent, et comme il était 
l'heure du souper , ils allèrent se mettre à table. 
Quand le père et la mère s'y furent assis , avec Ro- 
dolphe et ses deux camarades, fiste&nia s*écna n^ 
gligemment : c Ah l pécheresse que je sois 1 comme 
je traite bien mon Mlesse ! coures vite, tous, dit-elle 
à un domestique, et allez dire à madame DonaLéoca- 
die que, sans écouter ses scrupules de bienséance, elle 
vienne £dre bounenr à cette table, poisqne tons ceux 
qui s'y trouvent sont mes enfimto et ses servitemn. » 
Tout cela était un plan formé par elle , et Léocadie, 
de son côté , était bien avertie de ce qu elle avait à 
Aire. 

Lëocadîe ne tarda pas longtemps à pan^tre, et à 
donner tout à coup le plus bel échantillon d'elle- 
même que put donner jamais la beauté naturelle et 
ftgéê. Oemme «n étah en hiver, elle était vétne d' une 
Isagne idie de velours noir, parsemée de bootoas 
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d*or et de perles , avec la ceinture et le collier de 
diamants. Ses propres cbeveiuL, qoi étaient longs cl 
diâtakis, loi servaient de panm de léCe; mais ïn* 
tangement des tresses et des bondes, et Tédat des 
diamants dont elles étaient entremêlées, éblouis- 
saient les yeux qui les r^ardaient. Léocadie éiait 
d*ane taille él^^ante et noble $ elle oondoisait son fils 
par la nain, et , dennt die, nardiaient deox camé* 
ristes qui Téclairaient avec deux bougies sur deux 
diandeliers d'argent. Tous les convives se levèrent 
pour s'indiner à son aspect , comme si c'eût été qnelv 
que être edeste qni leur apparaissait minscielense i 
ment. Us furent si firappés et restèrent si stupéfaits ed 
la voyant , qu aucun d'eux ne trouva un mot à lui 
dire. Léocadie, avec une grâce charmante et desao»* 
mères affaUes, fit la révérence k tout le monde | 
puis , Esteiknia , Payant prise par la mdn , la fit as- 
seoir à côté d'elle, en face de Rodolphe. L'enfant 
fnt placé près de son grand-père. Rodolphe, qui re- 
gardait de pins près Tinoomparable beauté de Léoca^^ 
ifie^ se disait tout bas : « Ah! si celle que ma mère 
m'a choisie pour épouse avait la moitié des charmes 
de celle-ci > je me tiendrais pour le plus heureux des 
hommes. Sainte Yiergel que Vms-je là? est-oe» par 
basard, quelque ange deseendu sur terre? » Tandis 
qu il se parlait ainsi , l'image de la belle hôtesse allait 
peu à peu 9 en passant par ses yeux, prendre posses- 
aften de son âme. Pour Léocadie , voyant également 
d près d'elle cdui qn*elle. aimak déjà plus que k 
prunelle de ses yeux qui le regardaient de temps en 
temps en cachette, elle commença, pendant qu'on 
servait k sonper, à repasser .dans son îmaginatioa 



aa4 LA KttCB Dtl 8àMG« 

tout ce qui lui était arrivé avec Rodolphe. Elle sentit 
dë&illir dans son âme l^espoir qu'Estelània lui a?ait 
donné de devenir son ëponse, et , craignant que sa 
naoraise étoile ne répondit pmnt aux fNTomeaflea de 
cette bonne mère, elle considérait avec effroi combien 
elle était près d'être heureuse ou malheureuse pour tou- 
jours Celte réfleibn fut si vive » et le combat de ses 
penséessi violent, qne son oœnr se serra, qa*eQe perdît 
couleur et se sentit couvrir d^une sueur froide; enfin, 
une défaillance complète lui fit baisser la téte sur la 
poitrine d'Estcfania , qui, la voyant ainsi, la reçut 
tonte troniilée dans ses bras. Tons les convives s'a- 
larmèrent, et, quittant la table, acconnirent loi porter 
secours. Mais celui qui montra le plus de douleur et 
d^empressement, oe lut Rodolphe , qui , pour arriver 
plus vite, se heurta et tomba deux f<Ns. On avait 
bean la délacer et lui jeter de Teau sur le visage , 
Léocadie ne revenait point à elle; au contraire, sa 
poitrine oppressée et son pouls, si laibie qu'on ne 
le sentait point, donnaient des indices certains de sa 
mort, teUement que les valets et les servantes de la 
maison , comme gens plus inconsidérés . se mirent à 
jeter les iiauts cris , et à répandre qu elle était morte. 
Ces amères nouvelles arrivèrent aux oreilles des pa» 
lents de Léocadie, qn*£steûinia tenait cachés pour 
nne plus joyeuse occasion. Rompent Tordre qu'Este- 
fania leur avait tracé , eux, et le curé de la paroisse 
qui les accompagnait, se précipitèrent dans la salle. 
Le cnré s'approcha en h% pourvoir si k moribonde 
donnait quelques signes de repentir de ses péchés , 
afin de Ten absoudre -, mais où il pensait trouver une 
personne évanouie , il en trouva dciu, car Rodolphe 
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ëUlit tombé le visage sur le seindcLtocadic. Sa mère 
l'avait fait approcher d elie, comme d'une chose qui 
devait loi appartenir $ mais quand elle vit qu'il était 
anan sans connaksanoe , die fat sur le point de la 
perdre également , et Taurait perdue , si elle ne se 
lût aperçue que Rodolphe revenait à lui , tout honteux 
qa*on Teut vu se livrer k un tel eicès d'attendriaae* 
ment. Mais sa mère» comme si elle eût deviné oe. 
qu'éprouvait son fib : « Ne rougis pas , mon fils, lui 
dit-elle, des témoignages de douleur que tu as donnés; 
mais rougis plutôt de ceux que tu ne donnerais pas 
en apprenant ce que je ne veux point te tenir plus 
longtemps secret , bien que je pensasse le laisser pour 
une conjoncture plus gaie. Sache donc, fils de mon 
âme , que cette dame évanouie » que je tiens dans 
mes bras, est U véritable épouiC) je Fappdle véri- 
table, car ton père et moite Faveos dicisiei et celle 
du portrait est fausse. » 

Quand Rodolphe entendit cela » emporté par son 
ardent amour, et délivré par le nom d*ëponx de tous 
les obstacles que pouvait lui opposer la bienséance, 
il s'élanra sur le visage de Leocadie, et, collant ses 
lèvres à celles de la mourante, il semblait attendre 
que son âme s*échappât pour la recueillir dans la 
nenne. Mais enfin, lorsque les larmes de tout le 
monde s'augmentaient avec la compassion , et les la- 
mentations avec la douleur, lorsque le père et la mère 
de Léocadie s*arrachaient la barbe et les cheveux, 
lonque les crb de son enfant perçaient le Ciel, 
Léocadie reprit connaissance, et en revenant à elle, 
lit revenir le contentement et la joie , qui s'étaient 

en&iis dn cosur de V»» ht assistants. Léocadie, se 
11. is 
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trouvant entre les bras de Rodolphe , voulait t'en 
débarrasser par une honnête violence. Mais il lui dit : 
« Non , madame f non ^ il n'est pas bien que vous 
fiwBMi effort pour vous éloigner des bras de otloîqm 
vous a dans rime. » Aoepropos, Ldooaditaditfade 
recouvrer ses esprits , et Estefania acheva de renon- 
cer à son premier dessein. Elle dit au curé de marier 
aosiitAt aon fils arec l«éocadie. La piltra obéit, ear 
cette aventure étant arrivée dans on temps où il snf* 
lisait pour la validité du mariage de la volonté des 
oontcactants » rien ne Tempéchaii de conclure la cér 
léaKmia dea époasaîUes. €ela ftit» qa*ant antn 
plame, qu^on autre esprit pins délieat que le «ien 
se charge de peindre Tallëgresse universelle de tous 
fiaozcitti s'y trouvèrent présents : les caresses que les 
pavante de Léocadin irant k Rodolpba$ les grâoas 
qaHê fondiiMit an Ciel et ans parents de lenr geiw 
dre; les ofiFres et les politesses mutuelles ; enfin , l'é- 
toanamçnt des camarades de Rodolphe» qui virent si 
bwa qnement , el la nnît même dt son ratoor, ftive 
one si belle neoa, étonneoMnt qui vadonUa quand 
ils apprirent, en Fentendant raconter par Estefania 
en présence de tout le monde, que Léocadie était 
œtte ménw jenne fillo qne aon fila avait enlevée an 
leur ooropagnîe. Rodolpbo ne fut pas aunns surpris 
qu eux , et pour s'assurer davantage de cette vérité , 
il pria Léocadie de lui fournir quelque preuve qui 
lui donnât la certttuda d*une cbosa dont il ne doutait 
cependant pas » puisqu'il supposrit que ses parents 
Tauraicnt bien vériûée. Elle répondit : » Lorsque 
je revins à moi d'un autre évanouissement , je me 
trouvai dana Toa kaa» iai|Binr» al déahenoiéo} auns 
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je n'ai point à regretter ce malheur, puisqu'on nùt^ 
Vuit 4« réva<|0l|is9Qii|ent que je viens d'avoir, jt M 

fii'doiti MM Mcowtrë IIk^mm. S c» t4« 

moiguage ne suffit pas , j'en appelle à celui de ce cra-t 
dfix , que personne autre que moi n'a pu vous voler, 
•'il est vrai qa*an matin TOUS tous soyes aperçu qa*il 
manquait , et nc*est bien le même qœ tient ii présent 
ma dame — Voos êtes celle de mon âme , s'ecriaRo^ 
dolphe , et vous le serez toutes les années que Dieu 
m'acoordera. » U la serra de nonvetn dans ses bras, 
et tons deax reçurent de nouveau les complimenU et 
les bénédictions de chacun. 

Le souper fiit servi « et Ton fit entrer des musiciens 
qui avaient été préveoiUi ftodolpbe se vit lui-même 
dans le miroir du visage de son âs; lesdeux grands- 
pères et les deux grand'mères pleurèrent de joie , 
et il ne resta pas dans toute la maison un coin que ne 
Tisitassent Tallégresse et le conlentement. Bien que 
la nuit vînt, en volant de ses ailes légères et noires, il 
semblait à Rodolphe qu'elle cheminait, non avec des 
ailes, mais avec des béquilles, tant il désirait se trou- 
ver seul avec sa chère épouse. L'heure attendue vint 
enfin , car il n*y en a point qui n*arrive« Tout le monde 
alla se coucher, et la maison entière resla ensevelie 
dans le silence , où ne restera pas du moins la vérité 
de cette histmre : c'est à quoi ne oonsentirment point 
les nombreux enfimts et Fillustre descendance que 
laissèrent les fortunés époux à Tolède , où ils vivent 

* M #dl0m. I/OB a d^ fidt NMiqMr qM noai ^ 
k SMt «i%iiiHr| SM» qoi nsvs n'afons fss sou fiadain. 



encore , après avoir joui, pendant de longues et heu* 
leases années , d'eux-mêmes et de leurs enfants et 
' petitMnfants : tout cela par b permission du Ciel, 
et pnr b Jmse du sang c|ae nt répinda à terra 
IlUustre et chrétien grand-père du petit Luisito* 
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De l*h6fyital de la R^nmetion , qui wt liors de h 
porte del Campo, à Valladolid, sortait un militaire, 
qui, faisant de son ëpëe un bâton , les jambes ipaigrea 
•t le visage bltoe, montrait clairement que, qni» 
qne le temps ne fût pas très-chand, il devait afov 
mé en vingt jours toute l'humeur qu'il avait peut-être 
prise en vingt minutes. 11 marchait en liranlant et se 
domuuat 4ea eroes-en^jambe, «Bomne «a eenvtleai» 
ecBl. An passage de la porte, pour entrer dans la 
ville, il vit venir à sa rencontre un dé ses amis, qu'il 
a'avait pas vu depuis plus de six mois , lequel, faisant 
doa aignea de eroiii eomaie s*il eât aperçu quelqoe 
mauvaise vision , a*approdla et lot dit : « Qu*eat»ee 
qne cela, seigneur enseigne ' Campnzano? E<t-il pos- 
sible que votre grâce soit dans ce pays ? A ussi vrai 
qne jeania aaei, je vona croTais m Fkndre» pint4a 

* Ayènnf pranier gnds MMst^ 
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croisanl la piqae là-bas, que traînant id Véfêe. Quelle 
pâleur 9 quelle maigreur estHDe » Campuzano ré- 
pondit grayemcnt : « A savoir si je suis ou non dans 
ce pays, seigneur licencié Peralta , m'y voir répond 
suOisamment. Aux autres questions je n'ai rien à ré- 
pondre, si ee n^est que je sors de cet hôpital , oit j*ai 
8U(; quatorze charges de tumeurs napolitaines que m'a- 
^ait mises sur le dos une femme que j'ai prise pour 
mienne , bien à tort. — Ainsi donc , votre grâce s'est 
mariée? repartit Peralta* -^Oui, seigneur, répliqua 
Campuzano. — Ce sera par amour , reprit Peralta , et 
de tels mariages entraînent toujours après eux la 
saisie du repentir. — Je ne saurais dire si ce fut un 
mariage d'amour, répondit l'enseigne, mais je puis 
bien alTirmer que ce fut un mariage de douleurs; car 
il m'en causa tant, et de corps et d'âme, que celles 
du corps me coûtent quarante frictions sudoriûques 
pour les calmer, et quant k celles de Tâme, je n'ai 
pas la moindre ressource pour les alléger seulement. 
Mais comme je ne suis guère en état de faire de 
longues conversations dans la rue , que votre grâce 
m*exctt8e; un antre jour, arec plus de commodité, 
je vous conterai mes aventures, qui sont les plus no«- 
velles et les plus étranges que votre grâce ait oirf 
conter en tous les jours de sa vie. Ce ne sera pas 
ainsi , dit le licencié. Je veux que tous veaiex k mon 
iog» , et là nous ferons pénitence ensemble. La oUa* 
est bonne pour les malades , et bien qu'elle ne soit 
commandée que pour deux , un pâté fera l'affaire de 
mon valet ^ et même , si la convalesoence le pecmety 

' Pil4ii4ca tvtc des I4gwiiai« 
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quelqiies'trasches de jambon nous metlroat en appë* 
Ut , el surtout la bonne Yokmtë avec laquelle je voua 
offre mon ordinaire, non cette fois , mais toutes celles 
qu'il plaira à votre grâce de Taccepter. » 

Campuzano remercia le licencié | et accepta Tinn- 
talion. Us allèrent à San-Ltorente, entcndrela weaiB^ 
puis , Peralta mena diez lui ton convive , lui donna le 
dîner promis, lui rëitëra ses offres, et lui demanda , 
à la fin du repas, de conter ces aventures qu'il lui 
avait lait sonner ai bant Campuiano ne se fit pas 
prier ; an contraire , il commença sur-le^diamp de la 

sorte : 

« Votre grâce se souviendra bien , seigneur li- 
oandë Peralta, que je m^ëtais fiiit camarade, dans 
cette ville, avec le capitaine Pedro de Herroa, qui 
est maintenant en Flandre ? — Oui , je m'en souviens 
ibrt bien, répondit Peralta. — - £h bien ! reprit Gam- 
puano, on jour qne nona venions de dber dans 
oette auberge de la Solana, où nous logions , il y entra 
deux femmes de gentille tournure, avec deux ser- 
vantes. L'une se mit à causer avec le capitaine, de- 
bout, et a'appnjint sur une fenêtre. L^aotre a'assit 
sur une dudselieôtë demoî, la mante abaissëejot* 
qu au menton , sans laisser voir autre chose du visage 
que ce que 1 étoile ne pouvait cacher , et bien que je 
bsup^^iasse de me £ûre, par courtoisie, la grâce de 
ae découvrir, je ne pua venir k bout de Vy décider^ 
ce qui enflamma davantage le dësîr que j^avais de la 
voir. Pour accroître encore mon envie , soit hasard , 
•oit adresse , la dame tira une main fort blanche, 
garnie de fort belles bagnes. Moi , j'étais alors d*«ne 
élégance roerveilleuse i pcrteitau oou cetie grasse 
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ohalae qoe totra grtœ â dA mé ODiiiiAbi^ 

diargié de plumet et de fjalons, lliaîbit de eoidetiito 

mêlées suivant la mode militaire , enfin si galant et 
de si bel air aux yeux de ma folie ^ que je croyais de* 
Yéiir enflammer toutes les fonmes à perte de ihie. 
Héittmoiiis ; je la suppliai de se déeenvrir. Alors diè 
me répondit : « Ne soyez pas importun j j'ai une mai- 
son ; ikites-moi suivre par un page , et bieti que je 
sois pins femme de bien que ne promet cette r^nfce» 
toutefois, ))our Toir « TOtie esprit idpond à iMé 
bonne mine , je serai ravie que vous me rendiez 
visite. » Je lui baisai les mains pour la grande faveur 
qa*elle tn*accerdait, et lui promis en retour des monts 
d*or. Le capitaine acheva de causer } les deux dameë 
=s*en allèrent ; mon domestique les suivit. Le capi- 
taine me dit que ce que lui voulait la dame, c* était 
dé porter des lettres en Flandre à un autre capitaine» 
iqti*ëlle disait être ton oeiliirn, mais qn*il savait bieà 
ll*itre antre chose que son galant. Pour taoi, je restai 
embrasé par les mains de neige que j'avais vues , et 
mort d'amour pour le visage que je désirais voir* 
Anasi» dès le lendemain, je me fis mener jfêt mon 
valet V «t Ton m*ac6orda la Rbre pratique. 

« Je trouvai une maison fort bien montée, et uné 
femme d'environ trente ans, que je reconnus aux 
siainB \ elie n*était pas memsilleaMBetot belle, mail 
aaaéi cependant pour donner dePamonr une Msqn^oA 
l'entretenait, car elle avait un son de voix si doux et 
si suave qu'il entrait par les oreilles jusqu'à l'âme. 
J*ens avec elle de longs dialogues amomem; je fis le 
bean^ le glorieux, lefenfinon; j'ofiViè, jeprondsf 
je ne négligeai nnlle des démonstrations qui me pa- 



làêemâm fèitt me fiùre aimer d*eUe; mais, 
oMmé U dame étaH KaliHaée à eikteiidre de sein^^ 
bles propos , et à recevoir de plus grandes promesses, 
elle semblait les écouter attentivement plutôt que 
lèor tœoider a«cui crédit. Finalement, pendant 
qoàlre jom qne Je continuai à hii rendre viÀe, noi 
entretiens se passèrent en fleurs, comme on dit, sans 
que je pusse en cueillir le fruit que je désirais. Durant 
H temps de mes visites, je trouvai toujours la maison 
parftitement libre , et n'y rencôntrai noUe vision de 
feints patenta ou d^miia trop véritablea ? h dame 
avait, pour la servir, une fille plus futée qu'inno- 
cente. A la fin , menant mes amours eu militaire , qui 
est toujours à la veille de décamper Je pressai si bieià 
madame Dofta EsMiiia de Gafeedo (td est le nom 
de celle qui m'a mis en cet état) qu'elle me répondit : 
« Seigneur enseigne Campuzano , ce serait de ma 
part une ginndesimpiicitë de vouloir me vendre pouÉ 
iainlé à votre giâoe. Pécheresse je fi», et pédieressé 
je suis encore ; mais non , pourtant , de façon que les 
voisins me déchirent, et que les éloignés entendent 
piller de inoL Hi de mes père et nte, ni d'aucun 
autre parent^ je taV reçu aucun béftege ; cependant 
le mobilier de ma maison vaut bien au petit pied deux 
mille cinq cents écus ; et cela , en objets qui , portés 
à l'encan , ne taideiaient pas plus à se convertir èll 
àr||eàt i(ii'à sb méttre anic enchèmss* Avec cette fin^^ 
tmie , je cherche un mari , à qui appartenir et à qui 
rendre obéissance. Je lui promets , en même temps 
que la réforme de ma vie, une incroyable sollicitude 
à le servir et àle bien trsiter, car aucun prince n'i 
de tnisinier plus raffiné que moi » et qui ladie mieux 
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tlonuer k dernier exqnis à m ragoûts que je a£ le 
doane, cpiaiid je me fins fpmemmtB elmixBi*en 
mêler. Je sais toe majordome dans le mâiage, ser» 

vante à la cuisine, et dame au salon. En effet, je sais 
commander , et me faire obéir j je ne laisse rien 
perdre» et j'dconomise beauooqp ; un réal ne Tint 
pas moins, mais beanconp pins an oontraire , quand 
il se dépense par mon ordre; le linge blanc que j'ai , 
en grand nombre et fort bon , ne vient pas des bou- 
jUques de lingères : ce sont ces dix doigta et ceux de 
ma servante qui Font filé, et si on TeAt pu tisser à la 
maison , on Vy aurait tissé. Je fais de moi ces éloges, 
parce qu'ils ne donnent pas lien à blâme quand c'est 
la nécessité qui oblige à les iaire. Finalement , je 
veux dire qne je dierche 

me commande et m'honore » et non nn gdant qm 

me serve et m'injurie. Si votre grâce veut bien ac- 
cepter le parti qui lui est offert, me voici, au lait 
et an prendre» soumise à tout oe qu'il tous plaira 
d'ordonner» sans me mettre en vente » car se re- 
mettre aux langues des courtiers de mariages , c'est 
absolument la même chose, et, pour tout arran- 
ger» il n*y a rien de mieux que les parties elles- 
méflMs.» 

tt Moi , qui avais alors le jugement, non dans la 
tête» mais sous les jarrets , ébloui par Tidée de plai- 
sirs plus, grands que Timagination ne pouvait les 
peindre » et par la vue de cette quantité d'effets que 
je contemplais dëjà convertis en bon argent comptant» 
sans faire plus de réflexion que ne m\m permet- 
tait la joie qui m*avait mis des menottes à i'intelli- 
genee » je répondis que j'étais henreux i fortuné » pri« 
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vilëgië, puisque le Ciel m*avait donné, comme par 
mtrade , une telle compagiie pour la iàire mailresse 
de ma yidontë et de ma fortune. J*ajootaî qne cette 
fortune n'était pas si peu de chose elle ne valut , 
avec cette chaîne que je portais au cou, quelques 
antres joyaux qni étaient k la maison et des nippes 
de soldat dont je me défends, plus de deux mille du« 
cats , lesquels , joints aux deux mille cinq cents , foi^ 
niaient une somme suffisante pour nous permettre 
d*aUer vivre dans un viliage dont j*étab natif et où 
]*«vab quelques arpents de terre : biens tels qu*en y 
ajoutant Tintërét de nos fonds, et en vendant les 
fruits à la bonne époque » ils pouvaient nous donner 
une vie joyeuse et trancimlle. Enfin , dès cette fois , 
nous convînmes de noua marier, etdmcun se miten 
mesure de produire finformation requise ; puis , en 
trois jours de féte qui vinrent Tun après Tautre à pro-> 
pos d*une solennité , on poUia les bans , et le qua« 
trième jour nous flmes la noce* Les témoins du ma- 
riage étaient deux de mes amis , et un jeune garçon 
qu^elle dit être son cousin , auquel j'offris une affec- 
tion de parent en termes fort civils, comme toutes 
les paroles que j^avais jusqu'alors adressées à ma 
nouvelle épouse , dans une intention si maligne et 
ai traîtresse que je n'en veux rien dire , car en- 
fin, bien que je conte des vérités, ce ne 'sont paa 
des Térités de confession , dont 11 ne fiûlle rien 
omettre. 

« Mon domestique porta ma malle de Tauberge à 
la maison de ma fonme. J'y enfermai devant elle ma 
magnifique chaîne ; je lui en montrai trois ou quatfne 
autres , sinon de même grandeur , au moins de plus 
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4lëgante façon , ainsi que trois ou quatre bonrd»* 
loue< ' d6 diverses espèces i je lui fis passer en re-* 
¥ttenictsippe8,iiie9piiriireBeliiiC9floai«« eijalai 
remit pour la dépense da ménage jusqu'à quatre oenta 
réaux quejeposs^ais. Pendant six jours je mangeai, 
comme on dit , le pain de la noce , prenant mes ébats 
chez ma femme de la même façon que le gendre gueuj^ 
<dMi le bean-ptoe riche. Je £ndai de prAsieus ta|HS» 
je chiffonnai des draps de toile de Hollande , je m*é^ 
çlairai avec des chandeliers d*argent \ je dëjeunqis au 
lit, je me levais à onze heures , je dînais à midi , et à 
im henrea je fiiiiaia la aieste aur reatnide.Doiia fie* 
tefiinia et sa servante me traitaient comme nn aainl 
dans sa châsse , et mon valet, que j*avais toujours 
connu paresseux et lourdaud , ëtait devenu un cbe^ 
vrenil« $iI)oàa EateSmia a*éloignait on m^MOtde 
mon p6t4»ov la trouvait à la cuisine , tout empressée 
à commander des ragoûts qui fussent à ma guise et 
mavivassent l'appétit. Mes çbemiseSf mes cola, mea 
amuchoirs • étaient antaiit d« parterres c|e fleors 9 1^ 
ib sentaient ben » baigni^parrean desÀngeaetpar 
la fleur d'orange dont on les inondait. 

« Ces jours-ià se passèrent eu volant » comme se 
passent les années que le temps emporte, pendant lea** 
quels I me Toyant si bien servi et si bien choyé , je 
changeais en bon vouloir la mauvaise intention avec 
.laquelle j avais commencé cette affaire- Au bout de 
ce temps , un beau matin que j'étais encore au lit av9C 

* CùîliUo*. On appelait ainsi cet garnitures en galons d^or 

m en Bsenni ncéciÉiufift 011*011 iwwrtaif do io Hoono dn 

diifeae. 
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de la rue. La servante met le nez à la fenêtre , et se 
retirant aussitôt : « Qu'elle soit la bienvenue l s'ë^ 
crie-l-elle» Mais yoysa un peu oomme elle ost arriféç 
plus vite qu'elle ne récrivait Tautre jour. — Quiesl 
donc arrivé , petite fille? lui demandai-jc. — Qui? 
répondit- elle ) eh! cest madame Dona ClemenU 
Baeso} avec elle vient le seigneur Don jUtpo Mêlent 
des de Almendarest et den% nouveaux domestiques , 
et Hortigosa , la duègne qu elle avait emmenée. — 
Cours , fille , et ouvre-leur vite i s'écria sur-le-champ 
Do^a Ëstefania i et vous, seigneur» je vous en prie par 
non amoup, ne vous troubles pas« ne vous mettes 
pas en colère , et ne répondez à rien de ce qu'on pour- 
rait dii e contTQ moi. — Comment ! rëpliquai-je j q^i 
doQC pourrait diro t noi présent, quelque chose qui 
vous offense? Dites-moi qui sont oes gens , car il me 
semble que leur arrivée vous a troublée vous-même. 
— Je n'ai pas le |emps 4^ vous répondre , me dit Doôa 
Este&nia ) sachez leulepsent que tout ce qui peut se 
passer ici est simulé • et qu'il s'agit d*un certain pro- 
jet , d'une certaine affaire concertée que je vous expli« 
querai plus tard. » 

« Jq vçulais répondre à cela, m^iis je n'en eus pas 
le temps* Madame DoSa Clémente Bueso entra dans 
la salle, velue en satin vert lustré, avec des franges 
d or, un mautel^t dq même étoile ^^ de même garpi- 
. tare, un chapeau à plumes vertes, bUocbes et rouges , 
iMrné d'une riche agra& en or, et la moitié du visage 
cachée sous un voile de fine gaze. Derrière elle entra 
le seigneur Don Lope Melende& de Almendarez , véiu 
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Ho rli gosa f u 1 1 a p r e m i cTe h p rend re 1 a pa rôle . « Jésu s ! s'ë- 
cu*ia-t-elle ^ qu'est-ce que cela ? Le lit de madame Doua 
Qeraenta est occupé , et par une occopation d'homme, 
encore ! Je vois de beanx miracles en cette maison. 
Par ma foi , madame Dona Estefania ne s'est pas gê- 
née^ elle en a pris à cœur joie, confiante en Tamitié 
de madame. —Tu as bien raison , Hortigosa , repartit 
Dofta Clementa ; mais c^est à moi la faute. Qu*on me 
reprenne jamais à me faire des amies qui ne savent 
Tétre que lorsqu'elles y trouvent leur compte I » A 
tous ces reprodies, Doâa £stefiinia répondit : « Que 
votre grâce ne se fiche point, madame DoAa <9e* 
menta Bueso -, soyez sûre que tout ce que vous voyez 
dans celte maison ne se fait pas sans mystère. Quand 
vous en saurex la raison , je sais que vous me trouve^ 
res excusable et que vous n*anres nul sujet de vous 
plaindre. » 

« Cependant , j'avais mis mes chausses et mon pour*- 
point. Dona £stefiinîa me prit par la main, me con- 
duisit dans une autre pièee, et là me dit que cette 
Clementa, son amie, voulait joner un tour à ce Don 
Lope, qui raccompagnait et qu elle desirait épouser $ 
que ce tour consistait à lui £iire accroire qu*à elle 
appartenait la maison et tout ce qui s*y trouvait , et 
qu'elle allait lui en faire donation totale. « Le ma- 
riage conclu, ajouta-t-elle, il lui importera peu que 
la tromperie se découvre, tant elle se fie au grand 
âmomr qu'a pour die Don LopO) ensuite elle me ren- 
dra ce qui m'appartient , et vraiment on ne saurait 
lui en vouloir, ni à elle, ni à nulle autre femme, de 
cherdier à se procurer un bon mari , iVit-ce au moyen 
de quelque espièglerie* » Je lui répondis que c'était 
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aa bien grand service d^amitië qu'elle allait reudre , 
et qu'elle y |Hrit garde d'aboid , paroe qn*eiitiiile. il 
faudrait peut-éUre avoir recrars à k Joatioe pour teor 
trer dans son bien. Mais elle me répliqua par tant de 
raiaOQS , elle me représenta qu^ellc avait tant d'olilir 
gatieus à Doàa dementai qui Tobligeaient imven 
elle à des cboses de plus grande importance , ((ue , 
bien à contre-cœur et avec des remords de conscience, 
je fus contraint de me rendre au diîsir de Doua Este- 
fiinia. Elle m'assurait d'ailleurs que h tromperie 
pourrait durer bmt jours au plus ^ et que nous les 
passerions chez une autre de ses amies. Nous ache- 
vâmes de nous habiller, elle et moi \ puis , . entraiifc 
pfofldfu congé de madame Doâa CImema Pueso et 
du aeignenr Don Lope Melendec de Almendares, elle 
fit signe à mon domestique de charger le colFre sur 
sou dos et de la suivre \ moi, *je la suivis aussi, sans 
prendre oon|^ de personne» . 

« Doâa Estelanîa s'arrêta devant la maison d'une 
de ses amies , et avant que nous y entrassions , elle 
l'ut un loog espace de temps à causer avec elle , après 
quoi uue servante sortit) et nous dit d*«aykieri moi et 
mon valet. EUonous^sondnisit à une petite diambee 
où se trouvaient deux lits, mais si près l'un de Tautre 
qu'ils semUai^at ujep faire quuu, car il n'y avait 
pas d'espace fim Ifi iéparar, et leurs draps se lm> 
saient En effet, nous restâmes U mx jours, pendant 
lesquels il ne se passa pas une heure que nous ne 
lussions en querelle, car je lui reprochais I4I attise 
qu'elle avait laite en laissant ainsi aa miaisou e| aoat 
blen« fôt-ce k sa propre mère» J'allais^ je venais , je 
m^ démenais si fort, qu ua jour Dojia.f^teiauia ét^iU 
u. ic 
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sortie pourvoir, disait-elle, où en était son affaire , 
notre hôtesse voulut fisvoir de moi pour quelle raisoa 
jehi|iMiellnsiiiiDtt, et^*o>Mseiia*eUea(vaîfcdoH: 
âdl que je loi teprochtis tant , en kil dkMit que c'était 
plutôt sottise parfaite que parfaite amitié. Moi , je lui 
<x»ntai leole rhistoke , et quand je vins à dire que je 
m'élût narié me DoAaEaielkiiia, et k dm qu'elle 
mit apportée , et la Mtiae qu'elle avait finfte de 
laisser sa maison et son avoir à Dona Clementa , bien 
que ce fût avec la bonne intention d'attraper pour 
«on amie nn aossi mMeauflqae DonLope , l'htaM 
ee arit àfinre des signes de cMnx avec tant de hila, 
et à répéter tant de fois : « Jésus , Jésus ! la méchante 
femelle i » qu'elle me jeta dans un grand tronble. A 
Ja fia elle ae dit: «Seigneutensrigpie, jenempis 
si j'agis contre nia eotascieiMsè en tous d^xmttant dés 
choses qui me la chargeraient aussi, j'imagine, si je 
vous les cachais. Mais, à la grâce de Dieu , qu'il en 
iffnfe ce quU vondia, vire 1à vëfité et meure le men- 
songe! La-vérilé est qneDûllaCSenenlaBuesoeitiai^ 
ritable maîtresse de la maison et tlu mobilier dont on 
vous a fait donation dotale ; et mensonge , tout ce que 
mm adit Dona fistefiuna. Eileift'a^ maison hàm , 
4iimoiiifi0P, ni d'autre babit que ^Ibi €|u'^M ^OfOS* 
Ce qui lui a procuré roccasioii et le temps de faire 
cette tromperie, c'est que Dona Clemenia est allée 
^ter quelques parenla dans la' tiiie de^P iase nèl fc i^et 
ée Ift finre une neu^ine à Notre-Dame de Ouadà- 
iupe. Pendant son absence , elle a laissé Dona Este- 
lania dans sa maison , pour en prendre soin, car elles 
«ont, en effet, fort bonnes amies. Iftds, tout Inen 
«onriiéM y fl ii'y a pas ds qpioî tant accuser k ptnm 
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dame , puisqu'elle a su ac([uéi ir pour mari uue pei- 
loaae telle que celle du seigneur enseigne* h 

n Là fiml le 4woilli» de rbètewe el conmençamon 
lUiespoîr. Et, sans ancnn doute, jome semis déses- 
péré, si mon ange gardien eût négligé seulement un 
petit brin de me secourir. Heajcy,meinent qa^H accou- 
mtmsdiraaiioaiir: « Prends gude que t« es dirë- 
.lieii, et que le plus grand pëehë des hennés, c*oit 
celui de la rage du désespoir j car c'est un péché de 
démons, v Cette réûejion ou bonne inspÎKUion me 
lendil mnlaiiA fioimfle* usis dêb assis mMudant 
IKMT n*en|iéGlier de prendre m cupe el hnui dpée, 
de sortir de la maison, et de chercher Dona £stefania , 
dans rintention de iaire sur eUe un sanglant eitemple. 
;1Ims 1^ $m .9» newâl mm ifimi^ je ne «us ai 
miMi ou pis , fooliBtque je na tronvwe Ooâa Sflt^ 
fania en aucun des endroits où je la cherchai. J*allaL 
à San-Uor^te} je me recommandai à £(otre-Dame ^ 
je m'assis sut un banc, ét M ^^k^fii^ mAmmm 
muttttlsipesuit, que je ne me lenisrpaSidYeillë de 
aitôt si Ton ne m'eût éveillé. Bourrelé de tristes pen- 
sées, j*allai chez Dopa Ciementa, que je trouvai par- 
faiffflmnl tranauiUe • ^waimo maltresse^de aa. maison* 
Jis n*o^.fifl|.lid dire, parce qœle seigneur Don 
Lope se trouvait là. Je retournai chez mon hôtesse , 
,qui me dit qu'elle avait conté à Dona £steiania com- 
•annl j'avais appris tonte sa trame et tonte sa fim- 
ibeiie, que cdla-ci Ini avait demandé quelle mine 
j*atais faite à semblable nouvelle ; qu'elle lui avait 
répondu que J ayais fait fort mauvaise mine, et que 
i|*^iis sorti pour iadiercber avec une mauvaise in- 
«lantÎQn et lae iMiotioiB pire enoore) elle me àft 
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enfin que Dona Esteiania avait emporté tout ce que 
renfermait la malle, sans m'y laisser antre chose qa*un 
hakl de voyage. Ce fat alors bien luie antie affinre! 
ce Iht alors que Dieu eat de noiiveae pitié de moi ! 
J allai voir mon coffre , et je le trouvai ouvert , comme 
une bière qui n attend plus qu*un corps mort) «t ce 
devait être le mion, en vérité, n j'avais en asseï 
.dVsprit pour sentir et apprécier um A éMmie dia- 
grâce. » 

« Ce fiit un grand malheur, en effet , interrompit 
mi cet endroit k licencié Peralu , qne Doâa FaUrfaiwi 
ait emporté tant dédises et tant de galons ; car enfin» 
comme on dit , avec du pain tous les maux se sentent 
moins. — Oh ! cette perte ne m*a pas Êiit la moindre 
pein^, répondît renseigne tCJurjepootfais dire anssi: 
DottSknnècpieaeni me tromper avec safillela borgne, 
et, par Dieu, je suis contrefait d'un côtë. — Je ne sais 
à quel propos votre grâce peut dire cela , réf^cpa le 
lioencié.— -Le propos est, repartit renseigne, qnoloat 
ce paquet, tont cet appareil de diahes, de gakmset 
de joyaux pouvait valoir jusqu'à dix ott douze ëcus.— 
Cela n'est pas possible , s'écna le licencié , car la chaîne 
qne le seignenr enseigne portait an con semblait peser 
fimée deux cettt8docats« — Geh serait vrai, repar- 
tit l'enseigne , si la réalité eût répondu à l'apparence. 
Mais, comme tont ce qui reluit n'est pas or, les chaînes, 
galons, bijoux et joyaux se contentaient d*étre en kip- 
ton. A la vérité, ils étaient si bien fints, que le fen seul 
ou la pierre de touche pouvait découvrir leur malice. 
M» De cette façon , reprit le licencié, entre votre grâce 
et madame Dofia Estefania , la partie ost k deux àt 
jeu? i^Si bien à deux de jeu , répondit Femoigne, 
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que nous pouvons battre les cartes et recommenoer. 
mais le mal est, sdgneor Itcencîë, qii*elle pourra se 

défaire de mes chaînes, tandis que moi je ne me dé- 
ferai pas de la fausseté de son action , car enfin , quoi- 
cpi*fl m'en cnise, c'est mon objet. Rendes grftee à 
Bien, seigneur Campuzano, reprit Péralta, de ce 
qu'elle fut un objet à pieds , de ce qu elle est partie , 
et de ce que tous n'êtes pas obligé de courir après. 
—Gela est ym , répondit l'enseigne $ mais enfin , sans 
que je la cberdie , je la trouve toujours dans mon ima- 
gination , et en quelque part que je sois , j'ai toujours 
mon affront présent. — Je ne sais que vous répondre » 
reprit Pecalta, si ce n'est de vous rappeler ces deux 
wsdePëtiaïqne: 

Cbe (M prttide dileUo dl br firode, 
non dl tameiitir l'êllro rinsinM. 

œ qui vent dire , en notre langue, que celui qui prend 

plaisir à tromper autrui ne doit pas se plaindre quand 
il est trompé. — Oh I je ne me plains pas d'elle , ré- 
jAiqna renseigne , mais je me plains mm-méme , car 
le coupable , tout en reconnaissant sa fiiute , n'en res- 
sent pas moins la douleur du châtiment. Je vois bien 
que j'ai voulu tromper et qu'on m'a trompé, car on 
m'a Uessë de mes propres armes ; mais je ne puis tel- 
lement contenir mon affliction que je ne me plaigne 
de moi-même. 'Finalement , pour revenir à mon his- 
toire , car on peut bien donner ce nom au récit de mes 
aventures, j'appris que Doâa Estefania s'était fait em« 
mener par le cousin qui avait assisté à nos noces , et 
qui était dès longtemps son bon ami h tonte chance 
01 k tout événement. Je ne voulus pas la chercher i 
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crainte de trouver le mal qui ne manquait» lé diaiip^ 
geai de logis , et je changeai de poil peu de joure après , 
car voilà que les cils et les sourcils commencent à me^ 
tomber ) peu à peu les cheveux s'en vont auiû , et je: 
reste dianve avant Tâge , ayant attrapé une maladie 
qa*on appelle alopécie , et , d*un antre nom plua dair, 
la pelade. Je me trouvai ce qui s'appelle tout à fait 
tondu > car je n'avais ni barbe à peigner, ni argent à 
dépenser* La maladie fit son chemin an pas de ma mi» 
sère 9 et comme la pauvreté fint taire k pomt d*hon>* • 
neur, comme elle envoie les uns à la potence , les au- 
tres à r hôpital y et qu'elle fait passer les autres sous les 
portes de lents ennemis avec force prières et somms« 
nons ( ce qui est Tune des plus grandes misères qui 
puissent arriver à un infortuné), pour ne pas dépenser 
à ma guénson les habits qui devaient me couvrir et 
me faire honneur en bonne santé , quand le temps 
arriva ou Ton donne des ftictîons sndorifîques à llid- 
pital de la Résurrection , j'y entrai , et j'y pris qua- 
rante suées. On dit que j'en serai quitte, si je me 
soigne iNen^rai une épëo) quant au reste, queDieu 
se ofaargtt.d'y remédier. » 

Le licencié offrit de nouveau ses services à ren- 
seigne , fort surpris des choses qu avait contées celui* 
ci. « Pardieu , votre grâce s'étonne de peu , seigneur 
Pendtai dit l'enseigne $ il me reste à voos conter 
d*antres aventures qui surpassent toot ce que rimagi- 
nation peut supposer , car elles sortent des bornes de 
la nature* Que votre grâce n'en veuille pas savoir da- 
vantage, sinon qu^elkaaont de telle sorte que je tisoi 
pour bien employées toutes mes disgrâces, puis* 
qu'elles m'ont fait entrer à l'hôpital , où j'ai vu ce que 
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ja vais tqua diie > ce qu'à présent ni jamais votre grâce 
ae Tondca croire, et ce que personne »u mfmà^ ne 
eioiri. » 

Tous ces préambules, tous ces éloges anticipés 
^peiaissùt l'enseigne avant de raconter ce qu'il avait 
enflaauBftient tf^Uftfynr»^ la earimté de Peralta , 
qn*aYee non moins d*inilMioei Q le JOKilfai de faé 
conter vite et vite les merveilles qui lui restaient à 

(dire* 

« Voue «itee» dit reuijgûe, anse «ana dénie Tm 
detx cUeni qni mt de nnît, portant denatianfeemea* 

avec les frères de la Capacha, et qui les édaivent 
quand ils demandent l'aumône '? — Ouï » je les ai 
tni, répewiit Peralta* Sans, doute aussi» ri^ 
renseigne, Yeaaanreava on eiilenâiidireee.f«*ae 
raconte d'eux , à savoir, que si quelqu'un jette par 
b fenêtre une aumône qui tombe à terre , ils accou- 
lent amsUât éclairer pour qu'on la cherche» jet ^'ils 
a'artéteni devant ks fenHires d*où Vmk a oeotuM de 
leurjeterrauBidAe.Quoiqu*îls«MMn|ieQl4inseeaiMer 
tant de douceur qu'ils semblent plutôt des agneaux 
que des chiens , ce sont de vrais lions à l'hôpital, où 
ilalbi^la farde a^ec besnoeopde sein etdeirigilance* 
— Tai otitdife, en effet, toot cela, répondit le li«> 
cencié \ mais je ne puis ni ne dois en crier merveille. 
«i^Ëhhienl ce que je vais vous dire d'ew^ à présent» 

> An (Ure 40 CSmrvaaIèt loknAnie, en lis sppdsit Itf 
de Mtthudèi. Lit frènt de la Gaptcha , qu'Us accomptgnaieiit 
de nuit, portant cbacan dm bnternet tas booti d?iui liftton 
qa% tenaient dans la gaenle, étalent ainsi nommés, pavet 

quMls demandaient l*aninône, pour l^ôpital, diM depsilll 
paniert de jonc appelés capachas. 
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reprit ]*enscigne , va vous étonner, et sans faire de 
signes de croix y sans alléguer qne e*est inipossifale » il 
laut que votre grAce se n$signe à le croire. <?eet qne 
j*ai entendu de mes oreilles, et presque vu de mes 
yeux, ces deux chiens» dont Tun s appelle Scipion et 
Tantre Bergiosa , së eoocber derrière mon lil snrde 
in«a% tapis de jonc , une nutt qui fut FaTantodemière 
de mes suëes. Au milieu de cette nuit, étant dans 
1 obscurité , les yeux bieu ouverts , pensant à mes 
ànrentnres passées et à mes malhears présents, j'en- 
tendis parler tout près de moi, et me mis éeonler 
avec une grande attention pour voir si je pourrais par- 
venir à connaître qui parlait et de quoi Ton parlait. 
Bienlôt je décoa?ris« par ce qa*ils disaient , qoeb 
dtaient œnx qui paifaleet , et c'étalentles dent diiens 
Scipion et Berganza. » 

A peine Campuzauo eut-il achevé ces paroles, que 
le licencié se leva* c Halte-là , sdgnenr Gamprano , 
8*écria-t*il. Insqa'à présent, j'étais en doute si je 
croirais ou non ce que votre grâce m*a raconté de son 
mariage \ mais ce que vous me contez à présent , que 
vous aveK entendu parler des chiens , me fiiit prendre 
le parti de ne rien croire da toot. PUr Tamonr de 
Dieu , seigneur enseigne , ne vous avisez pas de ra- 
conter à personne de semblables billevesi^es , à moins 
qne ce ne soit à quelqu'un qui se pique d'être autant 
qne moi votre ami. — Oh I n*allex pas me croire si 
ignorant, reprit Campnzano, que je ne sache très-bien 
qu'à moins d'un miracle , les animaux ne peuvent 
parler. Je n'ignore pas que si les sansonnets, les pies 
iÈt les pecroqnels perlent, ce ne sont qne des mots 
qu'ils apptennent par cfliart et pme qu'ils ont h 
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kmgae laim disposé pour les proaonoer. Mais oe 
ii^est pas me nrisbn pour qulb pinssent pailer it 

répondre d'une manière sensée, comme ces deux 
chiens parlaient entre eux. Aussi , bien des fois, de* 
pais que je les ai moî-niéiiie êateiidtis, ii*ai-Je pie 
Vûfttn ejooter foi à meHiéBie$ j'ai vèala tenir jpoiir 
un réve ce qae réellement , étant bien éveillé , avec 
mes cinq sens, tels qu*il a plu à Notre-Seigneur de me 
les accorder, j'ai entendu , noté , retenu » et , finale» 
ment, écak , lana qa*il j nanqoe nne parole pour le 
fond, ni poor rarrangement. Ckla peut fournir un in- 
dice suilisant pour persuader et faire croire que je dis 
là vérité. Les choses dont ils traitèrent étaient gm-» 
vesyde divefseseapèêesv etplaeftheapentHétfepolif 
être discntëes par de savants personnages que poqr 
sortir de gueules de chiens. Ainsi donc, puis(]ueje 
n'ai pu les inventer de mon crû , en dépit de moi- 
même et de mon opinion» Je finis par eroîie que je ne 
révais pas , et que les diièns parlaient. — Corps' du 
soleil ! s'écria le licencié , est-ce (juo nous serions re- 
venus au temps de Mari-Castaûa, quand les citrouil- 
les pariaient, ou bien an temps d'Ésope , lorsque le 
coq jasait avec le renard , et les bétes les unes avee 
les autres ! — Je serais l'une de ces bétes , et la plus 
grande de toutes, répliqua 1 enseigne , si je croyais ce 
tempflhlà revenu. Biids je ne le serais pas inoins ; si je 
Tdîûais decroireà ce que j*ai entendu,! ce que j*ai 
vu, à ce que j'oserais jurer sous serment, pour obliger 
à me croire l'incrédulité même. Mais supposons que 
je me sois trompé , que ma réalité soit un songe , et 
qu*il y ait Mie de ma part à la soutenir , eSl-oe que 
votr? grâce , seigneur Peralta ^ ne serait pas bien aise 



vairëcriMiii dialogue les choses qjBkùiA dites oeii 
cUflBi» oo (pi qne £ttt ? — Ponrimt fépfiqi» le 
UMcië, qnevotMgiAoeiieM fatigue pasà ne faim 
accroire qu'elle a entendu parler les chiens , j'enten- 
drai de bon cœur ce dialogue ^ car , de ce <{u'iL {nto- 
Hmt de fesprii iogëiBîeiiK 4a seignev enacigiiei^je 
lejuge déjà fiirtbott* -«"Eli- bien 1 il yainr cdaaiH 
tre chose à dire, reprit renseigne: c'est qu ëtant fort 
aUenlif , ayant d'ailleurs le jugement très-ûn , très* 
cMmt| etlanteoiie lièa-fideeltrès^eîttée, grâM 
MOL inmliftiH gnint de nînii eee el ^'enandes ^ne 
j^avais mangës , j'ai tout retenu par coeur , et j'ai 
transcrit le lendemain presque les mêmes paroles que 

J**Avaîa m »inKa»fti>^ des fleurs de riiétoricnie 

pour les paser, saBi rien àief et riem neltre pcmr ra»; 

dre le rëdt iplus agréable. La coimrtitioii ne dm 
pas seulement une nuit, mail deux nuits consécutive- 
ment. Je n'ai tonlefiHs écrit que la pcemière , qai ei| 
b mde Beiigpnia^oeUedacaaaîadeScipîoa, 
fittneomtfelaseooBde nuit, je pense rëcrire quand 
je verrai que celle-là est crue , ou du moins qu'elle 
n'est pas méprisée. J'ai le dialogue dans ma poche, et 
ai je l*ai nia en fimie de dialiQ0in,c*e9t poncépai^ 
gner ka dit Sciphn , répondit BêrganM, qui ne 
font qu'allonger récriture. » 

£n disant cela , l'enseigne tira u|i cahier de son 
aein, etienildans ]eanaiaadalioeofâi<i<[iiileiief 
^enrianty comme prenant en plaisanterie lent ce 
qu'il avait entendu et tout ce qu'il pensait lire. « Je 
vais dormir dans ce fauteuil, dit l'enseigne, pendant 
^pm votre grâce lirat a*il lui platt» ces rêves ou œa aotr 
liaesyqm a*ontnen«nlindiiae.debon,aieen'eÉt 
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cpVnpeatleslaiiierqiiâiiddleseDiiiiieiit. «-Fahei 
à Totre aise , répondit Pmita ; moi , je serai bientôt 

au bout de cette lecture. » L'enseigne s'ëtendit snr 
son siège» et le licencié ouvrit le cahier f au commen* 
cernent duquel il ntle titre suivant : 



» • 
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DIALOGUE 

ipni 

» 

SCIPION ET BERGANZA, 

« « 



SCIPION* 

Ami Berganza , laissons cette nuit riiôpital sous la 
garde de la confiance , et retirons-nous dans cette so- 
litode» sur ces vieiix tapis de jonc, où nous ponnons 
jouir, sans étve enteadns, de cette grâce inoaïeiiae 
le Ciel Aous a faite k tous deux eu même temps. 
• • • • 

BEaOAVZA. 

• • » 

Frère ScipMHi, je t'entends parler, et je sais que je 
- te pailfi« et pourtant je ae puis le croiret car il me 

seHiUiifi*» pidait wui nBlona las lois 4f h nth 

tÉtib 
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ccipioir. 

Cm bien yrai, Berganza, et ce mincie devient 
encore plos grand en ce qoe non-senlement nous 

parlons, mais en ce que nous parlons sensc'ment, 
comme si nous étions doués de raisou» tandis que 
nous en sommes complètement privés ; car la diffé- 
rence qu*il y a de la brute à Thomme , c'est que 
rhomme est un animal raisonnable , et la brute un 
animal sans raison. 

Tout ce que tu dis , Scipion , je lenteuds. Mais 
qne tu le dises et que je Fentende , cela me cause im 
nouvel étonnemeni, une nouvelle admiration. A la 
vérité , dans le cours de ma vie , f ai entendu maintes 
fois parler de nos grandes prérogatives , tellement qne 
quelques-uns ont voulu reconnaître en nous un tn- 
stfaict naturel , si vif , si subtil, si ingénieux, en plu- 
sieurs choses , qu iltânoigne dairemenlque peus*en 
faut que nous ne montrions avoir un je ne sais quoi 
d'intelligence) capable de raisonnement. 

SCIPION. 

Ce que j'ai beaucoup entendu louer et vanter en 
BOUS , c*est notre grande mémoire , notre reconnais- 
sance et notre fidélité, au point qu'on a l'habitude 
de nous peindre pour le symbole de Fattadiement. 
Ainsi tu auras vu , si lu as fait attention h cela , que , 
sur les tombeaux d'albâtre, où sont représentées 
-é*hakitMie les figuras de ceitx qu'ils fe^pferment, 
quand ce sont un mari et une fimune, on plaoi k 
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aenninr mr moAmA. ^Bf 

leurs pieds ane figure de chien» pour signifier qu*ils se 
sont gardé durant leur vie une affection et nne fidé- 
Ktë inviolables. 

Je sais bien, en eflfety qu'il y a en des chiens n 
Reconnaissants, qu*ils se sont jetés avec le cadaTre 

de leurs maîtres dans la même sépulture. D'autres 
sont restés sur les tombeaux où étaient eniérmés 
leurs maîtres, sans les quitter et sans manger, jus« 
qu*à ce qu^ils eussent perdu la ^e. Je sais aussi qu'a- 
près rdléphant, le chien a la première place pour 
sembler avoir de l'intelligence, puis le cheval, puis 
le singe ensuite. 

Cela est vrai; mais tu confesseras que tu n'as vu 
ni ouï dire qu'élépiiant, chien, cheval ou guenon ait 
jamais parlé. I)e \k je pondus que ce don delà parolç 
nous eat venn tout à coup rentre dans la da^se, 
de ces choses qu'on aj^die prodiges , lesquels, à oe 
qu enseigne Texpérienoe, annoncent, quand ils se 
montrent, qu une grande calamité menace les bu«- 
mains» 

mOASSKJu 

De cette fiicon , je n*auraî pas grand* peine h tenir 
pour signe de prodige ce que jVntendis, ces jours 
passés , dire à un étudiant , en passant par Aicala 
de Henarès. 

sapioK. 

Que hi a»4a donc antmidn dire? 

n. 17 



%n miumm ta» «nnt 

Qœ sur dnq mille étudiants qui fréquentaient 
cette année les cours de runiveraité» deux mille 

étudiaient la médecine. 

sotfioir. 

£h bienl qu'est-ce que tu eondusdecela? 

BiMimà* 

Je conclus , ou que ces deux mille médecins devront 
avoir des malades à visiteri ce qui serait une vraie 
plaie , un malheur public, on qa*ik devront moorir 

de faim. 

SGIPION. 

Quoi qu'il en soit, prodige ou non, il est de fait 
que nous avons la parole. Quand le Gel ordonne 
qn*ttne chose arrive, n'y a ni diligence, ni sagease 
humaine qui puisse l'empédier. Aimi, ne nous met- 
tons pas à disputer sur le comment ou le pourquoi 
nous parlons. Il vaut bien mieui prendre à la volée ce 
bon jour, ou eette bonne nuit. Puisque nous sommes 
si bien cûoèhéssur ces tapis de jonc, et que nous ne 
savons pas combien durera notre bonheur, sachons 
du moins le mettre à profit, et parlons tant que la 
nuit durera, sans permettre au sommeil de nous 
rogner ce plaisir, de moi si longtemps désiré. 

IBlAAfltàa 

£t de moi, je t'assure ; car depuis que j'ai la force 
de ronger unes, j'ai le désir de parler, pour dire des 
choses qu*il me fidUt dépolir dins mi némoiref o&, 
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SCIPION ET BERGÀKZA. 

d*étre trop ^eîUes et trop nombreuses, elles se mm- 

sissaient ou s*oubliaient. Mais à présent que, sans y 
penser, je me vois enrichi de ce don divin de la pa- 
role» je pense en profiter et en jonir le plus que je 
pourrai , me donnant hâte à dire tout ce qui me vien- 
dra dans latéte, quand même ce serait sans suite, 
sans liaison , à tort et à travers^ car je ne sais quand 
on viendra me redemander ce bien , qui m'est seule- 
ment prêté. 

Voici comment il finit ftire, ami Berganza. Cette 
nuit tu me conteras ta vie , et les ëvdnements par oit 
tu as passé pour arriver au point où tu te trouves à 
présent. Si demain soir nova sommes encore douéa 
dek parole, je te conterai la mienoe. H vaut mieux 
employer le temps à raconter sa propre vie , qu*l 
chercher à savoir celle d'autrui. 

naoâsiA. 

' Toujours je t*ai tenn, Sdpion, pour avoir du sens 
et pour être mon ami; maintenant plus que jamais, 
car lu veux , comme ami , me dire tes aventures et 
connaître les miennes , et, comme doué de sens , tu 
as partagé le temps où nous pourrons réciproquement 
nous les confier. Mais assure-toi, d*abord , que per- 
sonne ne nous écoute. 

flCIYXOlf. 

Personne , à ce que je crois. 11 y a bien , id près , 
nn soldat qui prend des suées; mais, à cette heure , 

il sera plus occupé de dormir que d'écoulei* pur- 
aonne. 
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£h bien ! puisque je peux parler en toute assurance» 
&imte donc Si ce que je Tiendrai à dire le firtigue » 

ou reprends-moi , ou fais-moi taire. 

Parle jusqu'à 'ce que le jour vienne , ou jusqu^à 
ce qu'on nous dérange. Je l*ëcouterai de bon cœur 

ei sans t'interrompre, à moins que je ne le croie né* 
cessaire. 

BBftOABSA. 

U me semble que la première fois que j'ai vu le 
floleily ce fut k Séville, et à Tabattoir, qui est bonde 
h porte de It Viande » d*où j'imaginerais , n'ëtaît ce 
que je dirai pins tard, que mes parents durent être 
des dogues , de ceux quVlèvent les exécuteurs de ce 
lieu de confusion, aniquels on donne le nom de 
bondiers Le premier que je connus pour malire 
fut un certain Nicolas le camus , garçon robuste , 
trapu et colérique, comme le sont tous ceux qui 
exercent la boucherie. Ce I>jicolas m'apprenait, à moi 
et à d'antres jeunes chiens , à attaquer les taureaux , 
en compagnie de tieux dogues, et à les saisir par léa 
oreilles. Je devins, avec une facilité singulière, un 
aif^e dans ce métier* 

sclpIo^. 

le ne m'en étonne point, Berganza. Comme finre 

' Jiferot, Ce n'ett pas préebteeot le mot de boocfaert , ntlt 

on nom de mépris qu^on applique aux gens de oelte profession , 
tt (pÂ n'a point de corrélatif en frao^aia. 
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k mal tient de notre ionds naturel, on apprend sans 

peine à mal fiiire. 

» 

* 

Qoe te dirais-je, frère Sdpton /'de ce qne j*ai vu 
dans cet abattoir, et des choses monstmenses qni s*jr 
passent? D^abord , suppose à Favance qne tons cens 

qui y travaillent , du plus petit au plus grand , sont des 
gens de conscience large , des gens dénaturas, sans 
âme, ne craignant ni le roi ni la justice, et vivant pres- 
que tons en concubinage. Ce sont de Trais dseauic de 
proie, se nourrissant de chair. Ils s'entretiennent, 
eux et leurs maîtresses , avec ce qu'ils volent. Tous 
les matins des jours gr^, Tabattoir est rempli, ayant le 
point du jour, de petites femmes et de petits garçons, 
tous avec des sacs, qu*ils apportent vides et qu'ils 
remportent pleins de morceaux de viande. On ne 
tue pas une béte, que on gens n*en prélèvent la dime 
et les prémices sur le plus savoureux et le plus appé- 
tissant. Comme à Séville il n*y a point d'entrepre- 
neur chargé des approvisionnements de viande, cha- 
cun peut amener le bétail qui lui plait, et les animaux 
qn*on tue eu premier lieu tantôt sont de la meilleure 
viande, tant^ de la mmns taxée. Avec cet arrange- 
ment , il y a toujours grande abondance. Les maîtres 
se recommandent aux braves gens dont je viens de 
parler, non pour qu'ils ne les vdent pas, ce serait 
impossible , mais pour qu'ils se modèrent sur les tran- 
ches qu*ils escroquent aux bétes abattues, car ils les 
élaguent et les recèpent comme si c*étaient des saules 
et des treilles. Mais ce qni m'élonnait k plus et me 
semblait le pire , c'était de voir que œs bondiers vous 



tuent un homme avec la même facilité qu'une vache. 
Pour im rien , un enianlillage , ils vous eniidnceiU noe 
Urne de coutelas dans le yentre d*ime personne, 
comme s'ils saîgnaieikt un tanreaa* C'est un mirade 
s'il se passe un jour sans querelles , sans blessures , et 
qttel(|uefois sans meurtres. Tous se piquent de bra* 
Youre , tous font les fanfarons , et souvent même de 
ptos vilains métiers. U n*y en a pas on qai n'ait son 
ange gardien sur la place San-Francisoo % gagné par 
des filets et des langues de bœuf. Finalement, j'ai 
ouï dire à un homme d'esprit qu il y avait trois choses 
à Séville que le loi avait à conquérir : la me delà 
CaM, la Gostanilla % et Fabattoir. 

scmoif» 

Si 9 pour peindre la condition des maîtres que tu 
as eus et les dé&uts inhérents k leurs métiersi tu es 
chaque fois, ami Berganza , aussi long que celle^ i 
il faudra demander au Ciel qu'il nous accorde la pa- 
role tout au moins pour un an ; et je crains qu'au train 
oh tû vas, tu n'arrives pas ii la moitié de ton histoire* 
Je veux te faire observer une chose , dont tu feras à 
ton tour Texpérience quand je te conterai les événe- 
ments de ma vie. C'est que, parmi les histoires ^ les 
unes renferment la grâce en elles-mêmes » les autres 
dans la manière de les conter. Je veux dire qu*il y en 
a quelques-unes qui , bien que racontées sans préam- 
bule et sans ornement, font plaisir à entendre. U en 
est d'autres qu'il faut revêtir de paroles» e% qui, avec 

* Cett^^re un proteciw ptnmlitUj oaéeit ds jestkt, 

•ticriboHOS^ aigiunihs et CùnàtÊBê* 

^^r^^^^* ^^^^^^ ^^^M^m^^^^m^^W^ 
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dtt goites du Tisage et de la main , avec des inflexions 
de V(Â% f de mu se font quelque diote $ qei enfin , de 
fiides et pâles , deneaiieirt agréables el piquentaf. 

N*onblie pas cet avertissement pour le mettre à profit 
dans ce qui te reste à diie, 

BERGANZA. 

G*e8t ce que je ferai, si je le puis , et si Textréme 
tentation que j'ai de parler me laisse y prendre garde. 
Il me semble plutôt que je ne pourrai qtt*à grande 
peine me retenir la main. 

• 

scmov* 

Betiens plittôt la langue *, c'est d'elle que viennent 
lesplnsgndiidsmanzdelayie bimaine. 

BBRGAmA. 

Je dis donc que mon rnaitre m*apprit à porter un 
panier dans la gueule, el à le défendre contre qui- 
conque Toudn^t me l*ènle?er. H m*appiit aussi h 

demeure de sa bonne amie. De cette façon , l'on ëvita 
les voyages de sa servante à Tabattoir, car je portais 
le uitiB à la bdle 6e'qa*il- avait vdé la nuit. Un jour 
qufentve Mm et loup j*a]lai8 dDigemmentlui porter 
la ration, je m'entendis appeler par mon nom d'nne 
fenêtre j je levai les yeux , et vis une jeune fille , belle 
an dernier point. Je m'arrêtai un moment , die des- 
cendit à la porte de la rue » et m*appela de nouveau. 
Je m'approcbai d'elle, comme pour voir ce qu'elle 
me voulait, et ce ne fut autre chose que me prendre 
ce que je portais dans le panier, et me mettre en 
place une vieille pantoufle. Alors je m db à pait 
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moi : (i La chair s'en est allée à la chair. » La jeune 
fille me dil, après iii*a¥<Mr prit la viande : « AUei, 
Gainlan % ott œmme on voos appelle, et dites à 19»- 
colas le camus, votre maître , qu'il ne se lie plus à 
des animaux, et que du loup il ne iaut pas seulement 
toucher la queue \ » J'aarais hïea pn lui reprendre 
ce qu'elle m*ayait pris , mais je ne le tooIos pas , pour 
ne point mettre ma gueule sale et sanglante sur ses 
mains blanches et propres. 

SCIPIOK. 

Tu fis très-bîen, car c*est une prérogative de la 
beauté, qu'on lui doit toujours porter respect. 

BBRGARZA. 

C'est ce que je fis, et je revins à mon maître sans la 
ration , et avec la vieille pantoufle. H trouva que j*é- 
ta» revenu bien vite ; puis il aperçut la savate, de- 
vina le tour, tira un couteau de sa poche, etmekn^ 
une telle estocade, que» si jen^ensse évité lecoup» 
tu n'aurais jamais entendu cette histoire» ni beaucoup 
d'autres que je pense te conter. Je pris mes jambes 
à mon cou , et , enfilant la venelle des mains et des 
pieds, par derrière San-Demardo, je m*en allai tout 
il travers ces champs de Dieu, où il plut k la fortjDne 
de m*emmener. 

. Cette nuit -là , je dormis à la belle étoile » et le len* 

• Épervier. 

* U 7 a daat Torisiiuil : Del lobo unpelo^yestde la êêpmerUi; 
Jta de mots sur espuerta , qai vevt dire ptnler, ea «iptgiiol , 
et, dMi te jaiKon dn Bobéniciit, quelque duMe qu'on ne 
nenune gaire q«e INUP périphnte. 
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diDuiin , le sort m envoya un troupeau de brebis et 
deaoulopt. Dès que je le m» j« iii*iiBe^.ai que 
▼ai» trouvé là une fitoMiiNi à jflnais pivepère^Garîl 

me semUait que Toflice le plus propre et le -ploa 
naturel aux chiens était de garder un troupeau, 
«Buvre qui renferme en soi une vertu bien 'grande, 
oorame feel celle de défendre el de protéger les bis* 
blet et les fiibles contre les superbes et les pois- 
sants. A peine un des trois bergers qui gardaient le 
troupeau m'eut-il aperçu , qu'il m'appela , en disant 
iù, le. Moi, qni ne désinds pas antre diose, je vins 
à loi , baissant la téte et remnant la queue. Il ne passa 
la main sur le dos, m'ouvrit la gueule, me cracha 
dedans , regarda mes crochets , reconnut mon âge » et 
dil ans antres bergenqnè j'àvw tontes les nunrqnea 
qui indiquent On chien de raœ. Eb ee' momént, ^mt» 
riva le maître du troupeau , monté sur une jument 
grise, à i'ëcuyère, portant lance et bouclier, ce qui 
le fiûsait platdt rcsesmhlcr à nn soldat: gardcNoôle qn'à 
nn propriétaire de tconpeanz. « Quél eit oe daeihlà? 
demanda- t-il au berger. Il m'a l'air d'être bon. 
Votre grâce peut le croire, répondit le berger. Je lai 
•bien oianriné , et il n*y a pas nn signe dies Ini qni 
n'annonce et ne promette nn fiuneux chien. Il yient de 
8*approcher de nous, et je ne sais à qni il appartient, 
bien que je sache qu'il n'appartient pas aux troupeaux 
d'alentour. Eh bien ! puisqu'il en est ainsi , reprit 
le maître» mets-loi vite le oolUer de Léondllo % le 
'lâiien qni est mort , donne-lni la même ration qu'aux 
antres , et caresse-le tant que tu poui ras , pour qu il 
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s'affectionne au troupeau et ne le quitte plus dësor- 
aais. » Gela dit» U s'en alla , et le berger me mit au 
«M QB fpm coDiir, vmé de poinlss de Ar, quia 
m*«?oir doMië du» tme auge de bob vue oopieuae 
aoope au lait. Il se chargea aussi de me donner un 
jMun, et m'appela Barclno Je me trouvai bien 
etéépermeneenopdmattieetaattttnidttaottf^ 
lier. Aoiti, je me montm soigneos el diKgeiit po«r k 
garde du troupeau. Je ne m'en éloignais jamais qu aux 
heures de la sieste» que j'allais passer soit à Tombre 
de qôelqee aibre, de quelque roche, de qeelqBe 
•bmaîeii, ioitMir leboiddequelquundeaniiaemut 
qui courent en grand nombre dans ces parages. Maïs 
oes heures de mon repos , je ne les passais point oi- 
«fea , car je m*oeonpaÎ8 alora la mëmoke à me rap^ 
-fdet bien dee choaet, spécialement h m qne jV 
vab niendedana Tabattoir, et edle qœ menait men 
maître, et tous ceux qui, comme lui, étaient sou- 
mîa à mtia£ûre les caprices impertineoU de leurs 
mattrama. Ohl ipie db choMs je ponirala ta dim 
maintenant parmi cellea qne j'appiisà Fécnledeoetle 
bouchère , dame de mon maître ! mais il vaut mieux 
les taire, crainte qne ta ne me tiennes pour difins 
et poor médisant» - 

sapioif. 

Gomme » ^ ceque j*aimi!diTe, un grand po^e de 

l'antiquité disait qu'il était fort diflicile de ne pas 
écrire de satires , je permettrai que tu médises un peu , 
mais jusqu'à la lumière et non jusqu'au sang $ je veux 
dire , que tn signales les choses , mais qne tu ne blesses 

f RranltieyCoalsQrdsmfto. 
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pas les penonnes, car la mëdiaaiice est manvaiit^ 

#lfit)Bpe«ipbmaiiiidltt i« te tiiBdiii|wiir «a 

prodige d*e&pnt. 

BBaGilZi* 

■ 

la animilao conaaS , el f alliiidiiii ]âittiM|N«i^ 

ment que le temps yienne où tu me conteras les ëvë- 
nmeiits de ta vie ; car de quelqu*uii qui sait si hioft 
iMiiMtM «I €c»rri(^ laa défi^ miitm«i 
iftOûMtant mom Uatmi» « mi doit âHendie qu'il 
tera la sienne de manière à enieigner et à réjouir tout 
à la fois. Mais enfin , rattachant le fil rompu de mon 
iAeil,jediaqM| pendant kaiknoatlk aoUtndfi de 
nw8 siestes, je considérais^ entre antres diesas, qpe 
tout oeqn*on raconte de birie des berfpers ne devait 
pas ùtre vrai , au moins de ceux dont la bonne amie de 
mon maître lisait les aventures dans des livres , quand 
j'allais chez elle. Tons ces livres parlaient de bergers 
et de bergères , disant qne leur vie se passait à chan- 
ter, à jouer de la musette , du chalumeau , du luth , de 
la cornemuse , et d'autres instruments extraordinaires. 
Je me mettais à Téconter lire, et la iroiUi qni Usait 
comment le berger d'Âmphryse chantait d*nne fiiçoii 
divine les louanges de la sans-pareille Bëlisarde , sans 
qu il y eût dans toutes les montagnes de TArcadie up 
seul arbre à Fombre duquel il ne se fût assis ponr 
cbanter, depuis qne le soleil se levait des bras de FAo- 
rore jasqu*à ce qn*il se couchât dans ceux de Tëth} s ^ 
et même quand la sombre nuit avait étendu sur la face 
de la terre T obscurité de ses ailes noires, il ne eeasiit 
point sfs plaintes bien chantées et pleurëes miemc e»- 
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cm. La dame n'onliliait pts entre les lignes le pas-* 
intir Elkto, plus amoarem que liardi , de qui eUe 
tdisait que, sens t*oocuper de tes anuroto et de son 
troupeau , il prenait plutôt part aux afHictions d*au- 
tmi. Elle disait encore que le iameuz berger de Phi- 
lida , peintre nmqoe d*Qn miiqne portrait , avait été 
^lus prësomptneoxqne fortuné. Qoantiiiix éiranotûs- 
•senients de Sireno et au repentir de Diane , elle ren- 
dait grâoe à Diea » disait-elle , et à la sage Feiioia , de 
* oeqn*a?ecionetnendiantée,eUeavaitienTmë cette 
nadihie d'intrigues amonfiensei et démoli oelabyrin- 
"die de diilicultés Je me rappelais beaucoup d'autres 
livres de la même espèce que je lui avais entendu lire \ 
maie ils n'étaient viainMnt pat digons d'oeeoperma 
n^ni^re* 

II paraît, Berga nza, que ta mets mon conseil à profit. 

Médis , pique, mords , emporte la pièce, et que tonin- 
' teniion soit louable^ bienque lecoup de langue ne le 
soit pas. 

Dans ces matières , ce n'est jamais la langue qui 
trébuche, à moins que Tintention ne soit déjà par 
terre. Mais si, par hasard, soit négligence, soit ma- 
lice , je médisais dn prodiain , je répondrai , à ceux 

qui m'en feraient le reproche , ce que répondit Mau- 
léon , poëte sot, et académicien pour rire de lacadé- 

* ▲UmicNi m penonnafet et au « fe mum de la Diana , 
amwtts piiloffile «i fnm et an vin, pir Im^ de Moalt* 
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flûe deft Jmitateun * , ii qoeli^^iui lui demandail 
et <pie yfoiàA dire II01011 ife De»; il répondit: 
« Donne d'en bas ou d'eu haut » 

acipioif. 

Celle réiWBM &t d'un imbécile; ma» tm^aîUia» 
ié Fesprit , oan ta veux en «voir, ta nedrâ jaBujs 

rien dire dont il i'aiile eusuite t'excuaer. Contiaue. 

BBftCAlKA. 

Je dis donc .que tontes ces pensées « et bien d*aiitres 
encoffo 9 me Tenaient en voyant combien les manières 

et les occupalioDs de mes bergers , et de tous les gens 
de cette plage* étaient diâ'érentes de celles que j Sa- 
vais entendo prêter anxbeigecs des livres. £n effet, si 
les miens diantaîent 9 ce n*était pas des diansons har^ 
monieuses et bien composées , mais un gare cm loup! 
m oà va Juamca, et d'autres reirains semblables \ 
etcek, non pas au son d*nne musette on d^nn chalnr 
meau , mais an bmît qne ftisak une houlette frappëe 
contre une autre , ou de petits tuileaux mis entre les 
doigts; non pas avec des voix délicates , sonores et 
merveilleuses I mais avec des voix si nuques qne , 
seuls on ensemble, ils ne paraissaient pas chanter, 
mais crier ou grogner. Ils passaient presque tout le 
jour à chercher leurs puces, ou à ravauder leurs san- 
dales de peaux. On n'entendait nommer parmi eux ni 

* AcadMe fondée à Midiid» ys» I68S| en initiitîoii de 
cdla dltaUe. 

* En espagnol éU àomàtiUfê» La anèBe nol eit dté pur 
Cemntèi dans le dupitre 71 de la secondt partie du Don, 
Quickom. 



Amaryllis , ni Philis , ni Galatées » ni Dianes , et ils ne 
iêfptUÊtA ni Lisinla, m Laiso, ni lacmto, aiA»- 
sdo < ; c'étaient tooB dei Antoine, dee Dominique, dee 
Paul et des Laurent. De là je vins à comprendre ce que 
j'imagine que tout le monde doit croire ; c est que tous 
eet Hmt Mnt MitMil de ehoM févëet et éontetpaor 
l*iafiMmientdei oiiifii, duds qu'il n> a pas m Mol de 
vrai. Autrement , parmi mes bergers, il y aurait bien 
eu quelque reste , quelques vestiges de cette vie bien- 
lieorenfeyde œarprës flenris, de cesmtes forêts» de 
eea monts sacrés , de ces beaux jardins , de ces dairs 
ruisseaux , de ces fontaines cristallines , de ces galan- 
teries aussi fines qu'honnêtes, de ces évanouissements 
dn faeifer par ici et de la bergère par là, du son de 
b musatte à droite et des pipeamt à gaiiehe. 

semoir* 

Assez ) Berganza ^ reviens à ton sentier, et marche 
en aivint* 

)e te remercie , ami Scipion ; car si tu ne m'eusses 
pas averti, jem*échaofl&i8 si bien le gosier que je n*an- 
raîs pas fini sans te décrire nn livre entier de cens qid 
me trompaient si bien. Mais un tempâ viendra où je 
dirai tout cela en meilleui's termes et avec plus de 
mite et d*à-piopos qu'à présent. 

semoir. 

Regarde à tes pieds et tu déferas la roue ' , Ber- 

• Personnages de divers poèmes pastoraux y entre tuU>e$ de 
la GuUUea de Gerranlèi. 

* PhraM proverbiale» qui i^adresse au paon. 
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iomoif WÊ imiftàiHià- %ft 

ganza; je veux dire, prends garde que ta es anani- 
' mal dëponrvade raisonne! ai mainteDant ta en mon- 
tres quelque peu , nota ayons déjà reconnu entre 
nous deux que c'est une chose inouïe et surnatu- 
leUe. 

MtomAé 

Cela serait vrai , si j'étais encore dans ma première 
ignorance. Mais à présent qu'il me revient en mémoire 
ce qnej aurais du te dire aa commenoement de notre 
çonYersalioa, noa-sealeaaent je ne m*âoane plas de 
parler, mais je m^ëmerveiUe de passer tant de choses 
sous silence. 

Eh bien! ne penz-tu dire à présent ce qa*à présent 
taterappeOes? 

C'est une certaine aventure qui m'est arrivée avec 
nne grande sorcière , disciple de laGnnacha de Moth> 
tiOa. 

sapxoA. 

Je te prie de me la conter avant que tu continues 
l'histoire de ta vie. 

Oh ! non; je ne le ferai pas avant le temps. Prends 
patience et écoute mes aventures dans leur ordre* De 
cette ^on «lies U imnl plus de pleisir, à moins que 
la ne sob démangé d« désir de savoir le miliea atiAi 

le commencement* 

é • 



MALOCITB DM GBim 



wcnwB* 

Sois bref, et conte ce que tu voudras, oomme tu 
le voudras. 

Je dis donc que je me trouvais bien du mëtier de 

garder un troupeau ; il me semblait que je mangeais 
le pain de mon travail et de ma sueur, et que i'oisi- 
vetë , racine et mère de tous les vices , n*avait rien à 
vcnr avec moi. En effet, si je me reposais de jour, de 
nuit je ne dormais pas , car les loups nous donnaient 
fréquemment lassaut et nous faisaient crier aux 
annes ! A peine les bergers m^avaient-ils dit : « An 
loup , Barcino! » que je courais avant tous les autres 
chiens du côtë où ils me montraient qu^ëtait le loup. 
Je parcourais les vallons , je fouillais les montagnes, 
je battais les forêts , je sautais les ravins , je croisais 
les routes y et, le matb, je revenais au troupeau, 
sans avoir trouvé ni le loup ni sa trace , essoufflé , 
harasse , mis en pièces , les pieds meurtris, el je trou- 
vais À la bergerie , tantôt une brebis morte , tantôt un 
mouton saigné et demi«dévoré par le loup. Je me dés- 
espérais de voir combien peu servaient mon zèle et 
ma diligence. Le maître du troupeau venait de temps 
en temps \ les bergers allaient le recevoir avec les 
peaux des bétes mortes $ il grondait les bergers pour 
leur négligence , et fiiisait rosser les diiens pour leur 
paresse \ sur nous pleuvaient les coups de bâton , et 
sur eux les reproches. Aussi, voyant un jour qu*on 
m*avait châtié sans motif , etque mon sèle, ma légè- 
reté, mon courage ne serraient à rien pour prendre 
le loup , je résolus de changer de batterie , et de ne 
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pas m^éloigaer k sa recherche , comme j*en avais cou- 
tome, mais de rester près du troupeau ; car, me A* 
siis-je, puisque le loup vient jusque-là , je serai plus 
sûr de le prendre. Chaque semaine on sonnait Fa- 
larme, et, par une nuit très-obscurc , j'eus d'assez 
bons yeux pomr voir les loups doot il citait impossible 
que le troupeau se défendit. Je me blottis derrièr» un 
buisson, les chiens, mes camarades, passèrent en 
courant, et de là, je guettai et vis deux bergers qui 
empoigiièrent un mouton , des plus gras de la beige^ 
rie, et le tukmt 4e fiiçon cpie véritablement au nob* 
tin l'on eût dit que le loup avait été son bourreau. Je 
restai stupéfait, anéanti , quand je vis que les ber- 
gers étaient les loups , et que ceux-là dévoraient le • 
troupeau à qui la garde en était confiée. Ansshdiils 
fiiMent savoir au maître Fattaqne du lonp v ils hii 
donnaient la peau, une partie de la viande, et man- 
geaient le reste , c'est-à-dire le meilleur. Le maître re- 
commençait à les gronder ( eux recommençaient à 
battre les éfaîens ; il if*y avait pai de loup , et letrou^ 
peau diminuait ; j'aurais voulu dénoncer la ruse , mais 
je me trouvais muet. Tout cela me remplissait d'é- 
lonneÉMt et d*a(ftiction. « Bon Dieu ! disaîs-je à 
part moi, qui pourra remédier h celle iniquité? qui 
aura le pouvoir de faire entendi e que la défense at- 
taque , que les sentinelles dorment , que la confiance 
déiobOf et que celui qui vous gavde vous tue? n 

• semoir. 

Et tu disais fort bien, Berganza ; car il n'y a pas de 
plus grand et de plus subtil larron que le voleur do- 
mestique : aussi périt*iL plus de gens confiants que de 
tt. fs * 



gens avisés. Oui, le mal est qu il est impossible de bien 
passer le temps ea ce monde , sans se lier ei se œn- 
fier i mais restons-en là, car ne YCtti pas ^pM xunii 
ro w an bUopa à des prëdicateim. Coaàtm. 

JtcootbuMiydt je dis que je réseles de laisser là 
ce radier , «oat bon qu'il parût , et d'en choisir nu 

autre, où, pour laire le bien , si je n'étais pas ré- 
compensé, je ne lusse pas du moins puni. Je re* 
loanai iSéfiUs^ ei M nteaii serfioe d'an licfae 

SCIUOH. 

Quels moyens prenais-tu pooi: entrer au service d'un 
maitm? cari à Yoir ceqoi se passefil est iortdiffî-» 
plepoorim liomaede bien, an jour d*aiijoard*li«f 

de trouver un seigneur à qui servir. Les seigneurs de 
la terre sont bien dilTérents de celui du Ciel ^ ceux-» 
làf poar recefoir m serfileoTi éplneheiit se aais^ 
sence, eiamineatson habileté y ceotrôlent son main- 
tien , et veulent savoir jusqu'aux habits qu il a. Mais , 
pour entrer au service de Dieu , le plus pauvre est le 
plus ricbe» le pteshomUeeslk phis noble, et il suf* 
fit de se disposer avec droiture de dœmr à vouloir le 
servir, potur qu'il vous inscrive aussitôt sur son régis-* 
tre de gages, vous en ûxaot de si opiisidërabies , qu'à 
peine peuvent-ils tomber sons votre désir , tant ils 
■ont nombreux et gnnd.. 

nmoAMi. 
Tm cda, c'est prêcher, ami Sdpion. 
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SCIPION. 

G*€8t juitflBmt ce qu il nie seniUef auui je me 
tais. 

Quant à ce qae tu me demandes, de la manière 
dont je m'y prenais ponr entrer an service dW maî- 
tre, la réponse est facile. Tu sais qne Fhumilitë est la 
base et le fondement de toutes les vertus j rien n'est 
vertu sans elle. £ile aplanit les dilEcultëSy elle vainc 
les obstacles j c'est on moyen qni noos condnil toa^ 
jours à de glorieoses fins. Des ennemis , elle fait des 
amis ; elle calme la colère des emportés, elle affaiblit 
l'arrogance des superbes ; c'est la mère de la modes- 
tie , la soDur de la tempérance % enfin , avec elle , leii 
vices ne peuvent remporter aucun triomphe sérieui^ 
et durable, car les flèches des pccbt's sVmousscnt elj 
se brisent contre sa douceur et sa béaigoité. £b biçn I. 
c'est d'elle qne je me servais , qnand je voulût funtrer 
dans quelque maison , après avoir toutefois bien ob-^ 
servë le logis , et m'étre assuré qu'on y pouvait rece- 
voir et nourrir un cbien de grande taille. Je me te- 
nais près da la porte, et quand il s en approchait 
quelqu'un qni me semblait étranger, je l'aboyais ; aq 
contraire, quand venait le maître , je baissais la léte , 
et , remuant la queue, je m'approchais de lui , et net- 
toyais ses souliers avec ma langue. Si Ton me chassait 
àcoupedebâton, je les souffrais, et je revenais avec 
la même douceur caresser ceux qui m'avaient battu , 
et personne ne recommençait , voyant ma consiauce 
IR ma noble résignation. De cette manière , au bout 
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de deux épreuves, je restais à la maison. Je servais fi- 
dèlement ; on m*aimait bientôt» et Jamais penonne ne 
m*a diassë. Grêlait moi qoi me chassais» on, pour 
mieux dire, qai m*ea allais; et, mainte Ims, j'ai 
trouvé maître dans la maison de qui je serais encore 
a l'heure qu il est » si le sort contraire ne m'eût per- 
secntë. 

6C1P10N. 

De la même ùiçon que ta viens de le conter , j*en« 
trais aussi chez les maîtres que j\ii eus. On dirait que 
nous lisons mutuellement nos pensées. 

BB K OAItSA* 

Enceschoses comme en d'autres, nous nous sommes 
fenoontrës » si je ne me trompe, et je te les diiai & leur 
temps, puisque je te l*ai promis. Mais écoute mainte- 
nant ce qui m'arriva, loi'sque j'eus laissé le troupeau 
à la garde de ces mauvais sujets. Je revins » comme je 
te Tai dit ) à Séville , qui est Tasile des pauvres et le 
refuge des abandonnés : car , dans sa grandeur , non* 
seulement les petits tiennent, mais les grands ne s'a- 
perçoivent pas» Je me plaçai à la porte d'une grande 
maison de maidiand$ je fis mes diligences aooonta- 
mées , et j*eus bientôt Tentrëe du logis. On m*admit 
pour me tenir attaché de jour derrière la porte , et me 
lâcher la nuit. Je servais avec beaucoup de zèle et de 
diligence ) j*aboyais les étnngien, je grognais ceux 
qui ne m*étaient pas très-oonnns. La nuit , je ne dor- 
mais pas, visitant les cours, montant sur les terrasses, 
etme Élisant la sentinelle générale de ma maison et de 
tout le v<Nsinage« Mon maître fut sichannë de mes bons 
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services, qa*0 ordonna de me bien traiter, de me donner 

une ration de pain , et les os qa*on enlevait ou qu'on 
jetait de sa table, ainsi que les restes de la cuisine. A 
oela, je me montrais fort reconnaissant , fiiîsant des 
sants à l*infini quand je voyais mon mattre , sortent 
quand il revenait du debors, car alors je donnais tant 
de signes de joie , et faisais tant de cabrioles , qu'à la 
fin mon maître ordonna qu*on me détachât, et qu'on 
me laissât libre dejonr et de nuit. Quand je me vis en 
liberté , je conras à lui , je tournai tout autour , mais 
sans oser le toucher avec mes pattes , me rappelant la 
£ible d'Ésope, quand cet âne, si âne , voulut làireà son 
seigneur les mémet caresses que lui iaisatt une petite 
chienne gâtée , et attrapa une Tolëe de coups âe bâ- 
ton. Il me sembla que , dans cette fable , on nous fai- 
sait entendre que les grâces et les gentillesses des 
uns ne vont pas bien anx antres. Que le bouffon 
vous apoetropbe, que Fbistrion joue des mains et fasse 
la voltige , que le polisson braie , que le manant 
imite le chant des oiseaux , les mouvements des ani* 
maux et les gestes de rborome , quand ils s*j sont 
adonaës , passe \ mais qu*il ne prenne pas envie d*en 
£iire autant à l*homme de qualité , à qui nul de ces 
talents ne saurait donner ni crédit, ni.renom. 

sapi02ii. 

Assez, Berganza \ on i\ compris. 

hmoassa. 

Plût à Bien que, de même que tu m'entends , ceux 
pour qui je le dis m^etttendissent f Je ne sais ce que 

j'ai de bon naturel, mais je souffre extrêmement 



quind je Tois on gentilhomme se &îre «altimhanqiie, 
fe piquer de mvoir jonerdes gobelets « et de danser 

la chaconne mieux qu dme qui vive. Je connais un 
gentilhomme qui se vantait d'avoir découpé, à la 
prière d*mi sieristain» trente-deux flenn en papier 
pour metàe à tm manumerU * sar daditp noir; et il 
était si fier de ses découpures , qu^il menait ses amis 
les voir , tout comme s*il les eût menés voir les 
drapeaux et ks trophées de l'ennemi déposés sor la 
sépoltnre de ses pères et de ses idteox. 

Ce marchand , pour revenir à lui , avait deux fils , 
un de douze ans et Tautre de quatorze, qui étudiaient 
la grammaire diez les pères de la compagnie de Jé* 
ans. Os allaient au collège en grande pompe, avee on 
gouverneur et des pages qui leur portaient les livres 
et ce qu'on appelle le vade mecum. En les voyant 
ainsi marcher avec tant d'apparat , en chaises t s'il 
fiûsait du soleil, en carrosse , s*il pleuvait , je remar» 
qnai davantage avec quelle grande simplidtë leor 
père allait à la Bourse ndgocier ses affaires ; il ne me- 
nait d*autre valet qu un nègre, et quelquefoisil s'ou- 
Uiait joscp'à s> rendre sur nn mëcîiam nudet , asseï 
mal hamaehë. 

SCIPION. 

Il £rat que tn saches , Berganza , que c^est la cou- 
tume et l'humeur des marchands de Séville, ainsi que 
des autres grandescités, de montrer leur considération 
etleors richesses , non sur leora personnes , mab sor 

■ On appelle umi aiw sorM d» ÛMun élofé dans kséi^iies 
pMdun la sanyntsuaiB, et oA Vm rsp i^u n t s ks aatss ds 
IsBudoB* 



uiyiii^ûd by 



edles de leurs enfants. Les marchands sont fka» 
gmiids dans leur onbre «p'an •«•Biéiiies^etconÉie 
ÛB ne sVncapent pas «TauM ohose-qn» de leon aohati 

et de leurs ventes , ils se traitent modestement; mais 
aussi , comme Tambition et la richesse meurent d'en- 
m «le se mcMitnr»diles édatent daBsleaieenfiuUs. 
Cest pcfdr eda qii*ile 1» Uaheiii «t les rehwssenc 
comme si c'étaient les fils de quehiue prince. Il y en 
a môme qui lem* procurent des titres , et trouvent 
moyen de leur mettre sur la poitrine le signe qui 
diatîn^pn si kien ba gent de qualité des gens du 
peuple'* 

Cest ambition, mais ambition gdnércusc , celle qui 
. vise à rehansser sa situation sans préjudice d'au-t 
truî. 

flciFicni 

Barement^ ou jamais, Tambltiottne se sàtisStIt, aant 

que ce soit au préjudice d'autrui^ 

SBBGAinA* 

Noos ifonsd^ dit cpMiaoïv ne médirions pas. 

scmoira 

Oui» et je ne médis de personne. 

* 

BEIkâAlfZA. f 

I 

Tachève maintenant de reconnaître pour iPrté «i 
qoe j*aio«u dire bien desiois. Un médisant, une mé-* 
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chante langue , vient de décrier dix noblesses et de 
catMUiîer ytngt hommes de inen ; si qae|i|n*im le 
lepfend pour oe qii*il dk : « Je n*ai rien dk , mi- 
ment, répond-ii , ou, si j'ai dit quelque chose, ce n'é- 
tait pas avec dessein , et si j'avais cru que quelqu'un 
pût en être offensé , je ne Tannia pis dit. » Ma fol, 
Seipipn , il fiiut savoir bemicoup , et se bien tenir sur 
ses étriers , si Ton veut soutenir deux heures de con- 
versation sans toucher aux limites de la médisance. Je 
le vois en mm-méme ; animal comme je le suis , poor 
qua^ propos que je m'avise de tenir, les paroles me 
viennent à la langue comme les moucherons au vin 
doux, et toutes malicieuses , toutes piquantes pour le 
prochain. J'en reviens donc à répéter ce que j*ai dit 
nne antre fois, que le mal faire et le mal dire , nous 
Théritons de nos premiers parents, nous le suçons avec 
le lait. Cela se voit clairement à ce qu'à peine un en* 
£int tire son bras du maillot, qu'il lève la main, 
montrant vonloir tirer Tengeanee de celm quil croit 
l'avoir offensé ; et presque la première parole qu'il 
articule , c'est d'appeler coquine ' sa nourrice ou sa 
mère« 

SCIPIOV. 

Tu as raison , et je confesse ma faute -, mais je veux 
que tu me la pardonnes comme je t'en ai pardonné 
tant d^antres. Jetons notre bonnet en Tair, comme 
disent les petits garçons , et ne médisons plosdn pro- 
chain désormais. Continue ton histoire ; tu l'as laissée 
à la pompeuse i»gon avec laquelle les iUs du marchand 

* Le mot est plu» dur en eupagiiol. 
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ton maître aUaient au coUëge de la cQiii|Migiiie da 

■BMâMU 

C'est à lui cpe je me recommande en tout événe- 
ment. Bien que se priver de médire me semble fort 

dillicile, je pense user d'un remède dont usait, à ce 
que j'ai ouï dire , un grand jureur, lequel , repentant 
de sa mauvaise habitude, chaque fois qu'il jurait de* 
puis son repentir, se pinçait le bras on baisait la 
terre en peine de sa faute. Maigre* tout cela , il jurait 
encore. Ainsi donc , chaque fois que je violerai le pré- 
cepte que tu m'as donné de ne pas médire, et Tin- 
tention qne j'ai de ne pas le faire, je me mordrai le 
bout de la langue , de façon qu'il m'en cuise , et que 
je me rappelle ma iaute pour n'y plus retomber. 

scmov* 

Tel est ce remède , que , si tu en uses , j'espère bien 
une chose ; c'est que tu te mordras tant de fois qu'à 
la fin tu resteras sans langue, et dès-lois dans l'im- 
possibilité de médire davantage. 

naoAmBA. 

Dn moins , je ferpi de mon côté tontes mes dili- 
gences î que le Ciel fasse le reste. — Je dis donc qu'un 
jour les enfants de mon maître laissèrent un cahier dans 
hcour^oàjemetfottvabenoemaoïents et comme 
j*étais apprisà porter le panier dnbondber, mon pre- 
mier maître, j'empoignai le vade mecwn, et je suivis 
les jeunes gens , avec l'intentiqu de ne pas le Ikher 
jnsqy'an coUége. Tout m'arrivn eommf je k désirais, 



Mes maîtres , qui me virent venir avec levade mtCMm 
à la gueule y dëlicatament porté par les eordoos » eim» 
mandèrent à on page denerdter^mais jeneTonlos 

pas y consentir, et je ne lâchai prise qu*après être en- 
tré dans la classe , chose qui fit rire tous les étudiants. 
Je m*approchai de Fainé de mes maîtres , et lui remis , 
avec beanoQup de civilité , le cahier dans les mains ; 
pois j*allai m*accroupir à la porte de la dasse, regar- 
dant en face le maître qui occupait la chaire. Je ne 
sais quel charme a la vertu » car, bien que je ne puisse 
la comprendre ni peu ni beaucoup , je pris bientôt 
plaisir à voir avec quel amour , quelle sollicitude et 
quelle adresse ces bons pères enseignaient ces jeunes 
enfants, redressant les tendres tiges de leur jeunesse, 
pour qu'elles ne vinssent pas à se tordre etàdëvier du 
diemin de la vertu , qu'ils leur montraient en même 
temps que celui des belles-lettres. J'observai comme 
ils grondaient leurs élèves avec douceur, comme ils 
les châtiaient avec miséricorde, comme ils les eihor^ 
talent avec de bons exemples , comme ils les excitaient 
avec des prix , comme ils leur distribuaient le travail 
avec sagesse , enfin comme ils leur peignaient la lai- 
deur des vices et la beauté des vertus, pour que , 
baissant ceux-là, diérissant celles-ci, ils atteignissent 
le but pour lequel ils furent créés* 

sctnoir* 

Titas bieniuiaoB, Befgansa, car fai. M dire de 
cal bons pères qu'en lait d^hommes capables de mener 
les afiFaires publiques , il n'y en a pas d'aussi sages 
dans le monde entier, et qu'en £ûtde guides dans le 
chettittdueiel, peu de gens les val^t. Ce sont des 



Digilized by Google 



«itraiii ou te jMéàimM. l*lioiiiiél9fcë, la dodrint 
«itiraliqiie» la pnukacé migidière, et finabmanfc 

rhumilitë profonde, base sur qui s'éUve tout Tédidoe 
deiaiëliGité ftiture. 

BBRGAKZÀ. 

Tout est comme tu le dis ; mais revenons à mon 
histoire. Mes maîtres s'amusèrent à me faire porter 
tonjonis le vade meoum, ce que j*esécuuis de £>rt 
Inmiie grâee. Gah me fiûait piMer «ne vie de loi , 
et meilleure encore , car die ëtait tranquOle et sans 
soucis , parce que les étudiants se mirent à jouer avec 
moi. De mon côté , je m'apprivoisai si bien avec eox, . 
qn'ilf me mitlMl la main dansla gneole, et qne laa 
plus petits me montaient sur le dos» Us jetaient lenre 
bonnets ou leurs chapeaux , et je les leur rapportais 
propiement, avec de grandes majqnes. d'allégresse* 
Hf se mlicnt à me donner à man|^ taiit fnn* 
vioent, etiiseediverliMaieDiiMMioeofide vnnrqnè, 
quand ils me donnaient des noix ou des noisettes , je 
les cassais comme un singe, laissant les cocpms et 
mangeant la diair. lly«nttdd*entinenzi|m,|Mnir' 
ëpronver mentaient, m'appeita dana nh mewrimir 
une grande quantité de salade , que je mangeai comme 
si j'eusse été une personne. C'était pendant Thiver » 
don qn*OD le légale à Séville de paint maUets et dn* 
gAteanz an benm , et j'en ëlaii ai bien aarvi que plna 
de deux Antonios ' furent vendus ou mis en gagé 
pour me laire déjeuner* £n nn mot , je menaia une 

' On afpibit iiarf ks gtwsHiMâvt tetefs iP/Msfijs ils 



' ptALdcuB DU onm 

▼ie d*ëtiidiant , maig sans &îm al sans gale , oe qui 68l 
tout ce qa*on peut dire de plus pour indiquer qa*dle 

ëlail bonne j car si la gale et la faim n'ëtaient pas si 
inséparables des étudiants , il n*y aurait pas de vie plus 
agréable et plus réjouissante. En effet , la yertn et le 
plaisir y font assaut, et la jeunesse se passe en appre- 
nant et en s'amusant. De ce bônbenr et de cette quié- 
tude vint m arracher une certaine dame qu'on ap- 
pelât ce me semble , liaison d'État, qu'il ne faut 
écouter que quand beaucoup d'autres raisons parient 
pour elle. Le cas est que ces messieurs les professeurs 
trouvèrent que les élèves passaient la demi-heure 
qui sVcoule d'une leçon à une autre , non à repasser 
leurs leçons, mais à s'amuser avec moi. Aussi ordon- 
nèrent-ils à mes maîtres de ne plus m'amener à la 
classe. Ceux-ci obéirent, on me ramena à la mai- 
son , et l'on me remit à Tancienne garde de la porte ; 
et eans qae le ykm aeignenr ae rappelât la giâee 
qu'il m'avait aocordée ^êtn libre de jour et de nuit , 
je revins livrer mon cou à la chaîne et mon corps à 
un vieux tapis de jonc qu'on me mit derrière la porte. 
Hélasl amiSaipion, ai tu aavaia quelle dure cbose 
c'catii aooffrir cpM passer d*un état heureux à une si* 
tuation malheureuse ! Tiens , quand les misères et les 
aiHictions sont pcoibndea et continuelles , ou elles 
feiissent vite avae la mort, ou leur continuité même 
en Elit une sorte d*habitnde qui, an mUieu de knr 
l^us grande rigueur, sert à les soulager. Mais lorsque 
d'un sort triste et malheureux , on arrive tout à coup , 
sans y penser, à un autre sort, heureux, prospère et 
plein de joie ; puis , que , bientôt aprôs, on retombe 
dans le premier sort , dans les premières peines et les 
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premiers tourments, c'est une douleur si cruelle , que 
•i elle ii*ôte pas la vie , c'est pour la tourmenter da^ 
vanUige en la prolongeant. Enfin, je fus tenus a ma 
ration de soupe de chien , et mx os qae me jetait mie 
négresse de la maison ^ encore ces os étaient-ils dimës 
par deux gros chats mouchetés, aoxqneb il était fa- 
câe, étant libies et légers» dé me prendre tout ce qui 
sortait du district de ma chatne. Maintenant , frère 
Scipion , que le Ciel t accorde tout le bien que tu dé- 
sires, pourvu que, sans te fîicher, tu me laisses phi» 
losopber unpen;car8ije dianqnais de dire les choses 
qnî me reviennent à présent à la mémoire , de celles 
qui me vinrent alors à l'esprit , il me semble que mon 
histoire ne serait ni complète , ni d'aucune utilité. 

scipiosr* 

Prends garde , Berganza , que cette envie de philo- 
sopher que tn dis te venir ne soit nne tentation du 
diahie. En eflfet, la médisance n*a pas de mefflenr 

voile pour pallier et couvrir sa malignité que l'opi- 
nion qu'a le médisant que tout ce qu'il dit sont des 
sentences de philosophe, que mordre est reprendre, 
etdéconvrir les défauts d*antrui, zèle Inen entendu. 
Il n'y a pas une vie de médisant, si tu l'examines 
avec soin , que tu ne trouves pleine de vices et d'ex- 
cès. Gela su » philosophe mamtenant tant qu'il te 
plaira. 

asaoAszÂt 

Tu peux être tranquille, Scipion, je ne médirai 
pas davantage, pusqne je me le sois proaHS. Leoaa est 
donc que , comme j*élai8 tout le joor oMf , et que 



Toinveté eft mère des rëflexioiis , je me mis à repasser 
dans ma mémoire quelques morceaux de latin qui m y 
étaient restés » de tous ceux qa6 j^avais entendus 
quand j'allais au eollëge avec mes naîtra. Giâee à 
068 pbnsea, jeme trouvai plus avancé en intelligence, 
et je résolus , comme si j'avais su parler, de m'en ser- 
¥ir dans les occasions qui s'offriraient; toulefois, 
d*nne manière bien différente de oella dont s*ea ser- 
vent quelques îgnoranu. U y a de bons Espagnols ' 
qnî, dans les conversations, lâchent de temps en 
temps quelque bout de latin, bref et sententieux, 
fiusantcroire à cens ^ne rentendent pas qa*ils sont 
de gn^ndshlinîstesi quand ils savent li peine dtfdiner 
un nom etconjuguer un verbe. 

sapioH. 

C'est un moindre mal , à mon avis , que celui que 
commettent d'autres gens qui savent vëiitablement le 
latin, lesqneb sont si malavisés, qu*en parlant^ ua 
oordoniner on à an taiUeory ib versent du latin comme 
de Teau. 

SBaaiifiÀ* 

De cela nous pouvons tirer la conséquence que ce- 
loi-là pècbe autant en parlant le latin à ceux qui ne le 
savent pas ^ que cdui qtd le parle sans le savoir. 

SCIFIOV. 

Eh bien! tu peux encore obeerver une diose : c'est 

' L*original dteMMMsMtt , CSUX qaip«9e>tk rasKUicS <Hl 
Isagneva^wv. 



qu il y a des gens pour c^ui être latinistes ne les em- 
pêche pas d'être ânes. 

Qui en doute ? la raison en est claire. Lorsqu'au 
temps des Romains» tout le monde parlait le latin 
comme langoe maternelle, il s'est bien trouvé parmi 
eux quelque imbécille que parler latin n*empéclia!t 

pas d'être une béte. 

Foar savoir se taire en espagnol et parler en 
latin , il laut du tact et de l'esprit , frère fier- 
ganza. 

anoAmuL* 

Cela est vrai; car on peat anin Men dire une iot- 

lise en latin qu'en espagnol. J'ai vu des lettrés fort 
sots , des grammairiens fort lourds et des Espagnols 
tool luiîs, rayés et bariolés de latin, capables d*en* 
nuyer le mimde du mci&l attioîr. 

« 

scmoff. ' 

Laissons cela , et eommence par débiter tes sen- 
tences de pliilosophie. 

Elles sont dites j ce sont celles que tu viens d'en<* 
tendre. 

Lesquelles? 
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BIftG4HZA« 

Celles à propos du latin et de Tespagaol, que j*ai 
commenoë^, et que ta viens de finir. 

SCIPIO». 

Quoi donc! médire, tu appelles cela philosopher? 
ainsi vont les choses. Canonise, Berganza^ cano- 
nise la maudite plaie de la médisance; donne-lui 
le nom que tu voudras. Â son tour» elle nous donnera 
odui de cyniques , qui veut dire chiens détracteurs. 
Fsr tavie, tais-toi, et continue ton histoire. 

Comment puis-je la continuer, si je me tais? 

scinoir. 

Je veux dire que tu la continues toute droite et 
tout unie , sans la £dre ressembler à un polype , tant 
tu lui ajoutes de bm* 

BIMAUSA. 

l^leavecjnstesse: onnedit pas les bras, mais les 
queues du polype 

scmov* 

Voiià Terreur de celui qui a dit que ce n est pas 
un vice d*appeler les dioses par leurs noms propres^ 
comme s'il ne valait pas mieux, puis^*il fimt abso- 
lument qu'elles soient nommées , les exprimer par 

• Dtnt rorigioal, Scipioa dit colas, au Uea de rabos de 
pmlfo , expreuion pro? erbiale. 
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des détours et des circonlocutions qui teniptTent le 
dégoût que causent leurs noms mêmes : les honnêtes 
paroles prouvent l*honnétetë de celui qui les pro- 
nonce ou qui les ëcrît. 

Je veux te croire , et je reviens. Ma mauvaise 

ëtoile , non contente de m*avoir arraché à mes études 
et à la vie si commode et si joyeuse que jy menais, 
non contente de m*avoir enchaîné derrière une porte, 
et d*avoir troqué la libéralité des étudiants contré la 
parcimonie de la négresse , voulut encore me trou- 
bler dans la situation où j'avais fini par trouver 
du calme et du repos. Tiens , Scipion , sois certain , 
sois assuré comme je le sois moi-même, que le$ mal- 
heurs cherchent et trouvent le malheureux , se ca- 
chat-il dans les derniers recoins de la terre. Je dis 
cela, parce que la négresse de céans était amoureuse 
d'un nègre , esdave aussi dans la maison , lequel nè- 
gre couchait dans le vestibule qui est entre la porte de 
la rue et celle de la cour dcrriii e laquelle j'étais 
attaché. Ils ne pouvaient se réunir que de nuit , et ^ 
pour cela faire, ils avaient volé ou contrefait les 
défi. La plupart des nuits , ma négresse descendait, 
et me fermant la bouche avec un morceau de viande 
ou de fromage , elle ouvrait à son nègre, avec qui elle 
sè donnait du bon temps , toujours k Taide de mon 
silence et aux dépens de ce qu'elle volait. Pendant 
quelques jours , les cadeaux de la négresse me cor- 
rompirent la conscience, car il me semblait quu 
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moins de celle resaooroe mes flânes allaient se ré* 

trëcir, et que je deviendrais, de mâtin , lëvrier. Mais 
enfin , ramené par mon bon naturel » je voulus rër 
fK>ndfe à ce qne mon maître devait attendre de moif 
puisque je recevais ses gages et mangeais son pain, 
comme le doivent faire , non-seulement les honnêtes, 
chiens qui sont connus pour leur reconnaissance , 
mais encore tons ceux qui servent 

acifioir* 

Quant à ceci, Berganza» je veux que cela passe 
ponr philosophie , car ce sont des propos qû réunis- 
sent 4 la bonne vérité la bonne intelligence. Et pour- 
suis , sans trop donner de corde i pour ne pas dire de 
queue» à ton histoire. 

•miGAIîZA. 

Je veux d'abord te demander, si par hasard ta le 
sais, qu'est-ce que veut dire philosophie? Bien i{\ie 
je la nomme I je ne sais pas ce que c'est} seulement 
je m'imagine que c'est mie bonne chose. 

SdPlOlt. 

Je te le dirai brièvement. Ce nom se compose de 
deux mots grecs , philos et sophia g philos veut dire 
amour, et sophia , sdenoe. Ainsi donc philosophie 

signifie amour de la science, et philosophe » ama- 
teur de la science. 

BEaGiUZA. 

Tu es bien savant, Scipion. Qui diable ta appris 
des mots grecs? 
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•auos. 

A ton tour, Berganza , tu es bien simple de faire 
cas de semblables choses. C'est ce que savent les pe- 
tits enfiints à Técole. U y a d'ailleurs des gens qui se 
donnent aossi Tair de savoir le greci enllgnorant^ 
comme le latin , sans le savoir. 

aman*» 

Cest précisément ce qne Je dis. Biais je voudrais 
qu^on nrft ces gens-là sous le pressoir, comme font les 

Portugais à Ttîgard des Nègres de Guindé et qu'à 
tour de bras on exprimât le jus de ce qu'ils savent, 
afin qu^il ceinent de tromper le monde avec les ori- 
peaux de len» durasses trouées et de leur latin en 
lambeani, 

«ciaioii» 

C'est à présent, Berganza, que tu peux te mordre 
la langue, et que je peux me la broyer aussi , car 
tout ea nous disons est antaQt de médisance. 

Oui, mais je ne suis pas obligé de faire comme lit ^ 
àœip^ j'ai oiu dire, un certain Corondas» Tyrien, 
lequel rendit une loi qui défendait que personne 
entrât en armes dans la municipalité de sa ville , sous 
peine de la vie. Un autre jour, il entra, par mégarde, 
IkU consul Tép^ au cQtâ. OnTea ât apercevoir ; et 
at fiyiwhifc* h peîat qu'il avait portée» il tira 

■ Anvrion aux tortures qu''ou faisait sonflnr à ces maihcurcuj^ 
poor leur arracher TaTeu ^u«ig«io k^s^» 
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son épëe du fourreau , et s'en perça la poitrine : de 
sorte qu'il fut Je premier qui rendit et qui viola la 
loi , et le premier qai encoiinil la peine. Ce que j*ai 
dît , ce n*ëtait pas rendre une loi 9 mais promettre que 
je me mordrais la langue, s'il m'arrivait de médire. 
Or, à présent , les choses ne vont pas avec la ri- 
goenr inflexilile de Tantiquité. Aujourd'hui on £ût 
une I<n, demain on Feuffant, et peut-être oonnent- 
il qu'il en soit ainsi. Quelqu'un promet à cette heure 
de se corriger de ses vices , et le moment d'après il 
tombe dans de plus grandes fautes* Autie chose est 
approuver la discipline , autre diose s'y soumettre j 
et y effectivement , dn dit au fait, il y a grand trajet 
Que le diable se morde la langue ; moi , je ne veux pas 
me la mordre , ni faire des finesses sur ce bout de ta- 
pis» o& je ne sois vu de personne qui puiue louer 
mon honorable résolution» 

scmov* 

Dé cette manière» Bergania , n tu étais homme 9 ta 
serais un hypocrite» et toutes les bonnes œuvres que 
tu ferais ne seraient qu'apparentes , feintes et fsiusses, 
couvertes seulement du manteau de Ja vertu, et 
dans Tunique but d*étre loué, comme fimt tons les 
hypocrites? 

BBaoiiizA; 

Je ne sais trop ce que jefoais alors; ce que je sais, 
c*est qu*à présent 'je ne veux pas me mordre la km* 
gue, quand il me reste tant de choses à dire, que je ne 

* JHl Mcko ai kê€ho kajr gnm tncko» 



nk m quand ni èomacnt je ponmi en venirà bout $ 
surtout a^ec la cEainte qii*au le?er du soleil nous nè 
restions à titons , c'est-à-dire que la parole ne nous 
manque. 

SOVIOII* 

Le Gel en agira mieux. Poursuis ton histoire , et 
ne t'ëcarte pas du grand cheoiin par d'impertinentes 
digressions ; de oette manière , quelque loogne qu*dle 
soit, tu auras Inentdt fini; 

ssacAinA* 

Je dis donc, qu*ayant vu Taudace , rimpucfidtë et le 
brigandage des nègres, je résolus, en bon ser?iteur, 
d*y mettre ordre par tons les moyens que je pourrais 

employer ; et je fis si bien , en effet , que je vins à bout 
de mon dessein. La négresse , comme tu le sais déjà , 
desoendaits'ébattreavecle nègre, se fiant è ce que les 
morceaux de viande , de pain on de fromage, qu'elle 
me jetait dans la gueule , me rendaient muet. Les 
présents ont une grande puissance, Scipion. 

[SCIPION* 

Port gmide^ mais ne t'amuse pas, contmoer 

naoAnA. 

Je me rappelle que^lorsque j'ëtudiais, j'ouïs dire au 
professeur un proverbe latin, de ceux qu'ils nomment 
adages, ainsi conçu : habei bovem in Ungua. 

, SCtffWH. 

Oh! que vou$ aveamal à propos fourré là votre 
ktial Est^qiietaassIvîieouUiéeeqiie nonsdî» 
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siôfis toat k l'heure oontre œox qui enUemékot d« 
kliii les ooiiTenatkmi en espagnol ? 

Mais ce latin vient ici comme au moule. Sache 
donc (pie les Athéniens employaient , entre autres » 
une monnaie marquée à Tefiigie d'un bœuf ^ ei lors- 
qu*un juge, pour s*étre laissé suborner, manquait à 

dire ou à faire ce que lui prescrivaient la raison et la 
justice t ils disaient : « Ce jugé a le bœuf sur la langue. » 

scipioir. 

L*application manque* 

BIlOAlfSa* 

Comment, n'est-elle pas daire ? est^ que les cii^ 
deauz de la négresse ne mVnt pas tenu muet plusieufs 

jours , au point que je ne ifoulais tâ tt^dsals d)oyer , 
quand la négresse descendait visiter son nègre amou- 
reux? Cest ce ^ui me fût répéter encore qœ les 
présents peuvent beaucoup. 

8G1VI0V* 

7e suis déj{ieoavemideoela,eieanila crainte de 

faire à présent une trop longue diversion, je te prou- 
"veraispar mille exemples la grande puissance qu'ont 
les présents. Mais peut-être le diranje, si le Gel 
m*accorde le temps , ToGcasion et h parole pour te 

raconter ma vie. 

muâmi* 

Dieu te donne ce que tu souhaites I mais, en atten- 
dant, écoute ; A la fin , ma bonne imeBtton pvévahii 



contre les manyais cadeaux de la négresse ; une nuit 
qu'elle descendait à son ordinaire passe-temps , je 
tuotai sur elle , sans aboyer, pour ne pas alarmer les 
g0B9 de la maison, et,ennninBtant,jelaimistoiil9 
sa diMiiiMén'iiièoes, et lai amdiii nn ttooman Aè k 
cuisse : plaisanterie qui suffit pour la tenir très-sërieu- 
sement au lit (diu de huit jours , prétendant avec se» 
naltref ja ne nia qoelle maladia. EUagaëritenfinà . 
Une antre nuit, elle revint à la charge , et j'y refina 
aussi. Cette nuit, sans la mordre, je lui égratignai tout 
le corps , comme si on Teût cardée à la façon d'une 
obnvertare. Nos batailles se livraient à la sonidine ^ 
fan sorittB tonjoma.vainqoenr, et la négresse nuril^ 
menée et plus mal contente. Mais m resMAniênt 
se montrait bien à mon poil et à ma santé -, elle me ro- 
gna la ration et me retrancha les os, si bien que , péil 
à peift kaniens^montraient les noeuds de Téchine; 
Cependant , Irien qu'on m'6tât le manger , on ne put 
m'ôter la voix pour aboyer. Mais la négresse, voulant 
en finir d un seul coup , me servit une éponge iirite 
dans dn sain-donx. Je reconnus la méchanceté, et vis 
que c*était pire que d*avaler des boulettes de verre et 
d'arsenic; car, à quiconque mange un tel ragoût , 
Teslomac lui enfle , et Tëponge n'en sort plus sans 
emporter kvfâa ameo dUe. Comme il me parut impea* 
siUe de ittn gaidhitilongMiips des embûdies d'enné" 
mis si acharnés , je rési^s de m^éloigner d'eux et de 
prendre la clef des champs. Un jour que j'étais déta- 
ché» sans dite adieu à personne de la maison» j'entai 
la me 9 et à cent pas de là, le sort me fit rencontrer 
cet alguazil que j*ai dit, au commencement de mon 
bistoire , être grand ami de mon maître Nicolas-]e-> 
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Camus. A peine m'eut-ll va, qa'iïiBft woottiHit et 

ni*appela par mon nom ; je le reconnus de même , et 
dès qu'il m'eut appelé, je m'approchai de lui avec mes 
émises ei mes cérémonies ordinaires* U m'empoi- 
gmi par le coa, ei dit à ses leoors : « Veîoî «n fa* 
meux chien de garde » qui appartenait à on de mes 
amis 9 emmenons-le chez nous. » Les recors se ré- 
jouirent, disant que, puisque j*étais de garde , je kar 
serais fort utile à tous* Us Touloient me saisir pour 
ro*emmener, mais mon maître leur dit que c'était inu- 
tile , et que je suivrais bien puisque je le counaissais. 
J'ai oublié de te dire que le gros collier à pointes de 
1er que j'emportai quand je déguerpis du troupeau , 
*m'avait été pris par un Bohémien dans une Mtdlerie 
de la route , et qu'à Séville je me promenais le cou 
nu; mais l'alguazil me mit un élégant collier tout 
garni de doos de coim* Considère maintenant» 
Scipion , les mnguliers caprices de celle roue cban- 
geantc de ma fortune; hier, j'étais étudiant « aujour- 
d'hui tu me vois recors. 

SCIPION. 

, Ainsi va le moiule ; il n'y a pas de quoi te mettre à 
présent à exagérer les vicissitudes de la Fortune, 
comme s*il y avait grande différence entre servir un 
bouclier ou un algnazil. Je ne puis souffrir m en- 
tendre patiemment les plaintes que font de la For- 
tune certains hommes , pour qui la plus grande à la- 
quelle ils pussent prétendre , c'était d'avoir l'cspé- 
ranoe de devenir un jour écuyers *• Far combien de 

• Ripèee de nobleite parmi les servilMiis des grands. 
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mdëcKedoiis ik 1* nradimiit ! par cohiImii âtm^ 

jures ils la déshonorent ! et tout cela pour que celui 
qui les entend pense que , d*une haute et prospère 
tnatuMi , ik.MMit daioendat à Tétai wkjfaihb où on 

Tu as nîrai* H &ot que ta taches que eat algnaail 
était fi»t lié avec un greffier qui 1* aoooMpagMit dana 

ses expéditions. Us vivMent tous deux en concabinage 
avec deux drôlesses , non pas de plus ou moins , 
comme on dit, mais de moins tout à iait. £Ues 
étrâUy U en mi» aises hbn de figore, naia trèf-ittal 
de dévergondage et de fimrtierie de métier. Geafe»* 
incs leur servaient d'hameçon et de filets pour pécher 
hors de Teau « et voici comment : Elles s*babillaieat 
de £içoD qae, par le ooio, elles décoimaîeiit Hmle h 
earle , et se fiiisaient prendre à portée d'arquibose 
pour des dames de facile conquête. Cëtait toujours à 
la chasse d'étrangers qu'elles allaient» et quand la foire 
Tenait à Cadix on à SéviUe, leur gain tenait ansâ* . 
Pas nn Bret<m A*édiappait à leors agaceries» et si Ten** 
crassë tombait sous la main de ces proprettes , elles 
avisaient bien vite Talguazil et le greilier de Tauberge 
où se donnait le rendea-vous* A peine les amants 
étaien^ils ensemble, que les gens de justice wiaieBl 
lenr donner Tassant» et les arrêtaient comme des gens 
de mauvaise vie; mais ils ne les emmenaient point à 
la prison, parce que les étrangers rachetaient toujours 
ratanie à prix d'argent. Or » ii arriva que la Goiin- 
drès (ainsi s'appelait la bonne amie de Falgnaiil ) pé- 
cha uu Breton crasseux et graisseux. Elle convint 
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avec loi d*oii souper et d*iiiie nvft I son avberge , 
puis donna VéveW à son bon ami. A peine le couple 
8*ëtiitpil déshabillé , qoeTalgnazil , le greffier , demc 
veeonétflioi, nous atomes tomber dessus. Les sntnts 
prirent Tahmie ; TalgaasBil exagéra le délit , et les Ht 
habiller en toute hâte pour les mener en prison -, le 
Breton se mit à pleurer^ ému de pitié, le greffier in- 
lerfiat, el à foroe de prièrss fit rédnre la peine à 
eant réan. Le Breton demanda des hanta-de-clMassca 
de peau de bufHe , qn*il arait mises sur une chaise au 
pied du lit , où il avait Targent pour payer sa liberté ; 
nais les diaosses ne se trouvèrent point , et ne pou- 
l^Mient se tronver non pins. En effst» dès que j'étais 
entré dans Tappartement, il m*arriva anx narines nne 
odeur de lard qui me consola singulièrement. Je 
Perchai le morceau avec Todorat, et le trouvai dans 
nn^onèsiit deshanta-de-diaflBseS) j*y trouvai, dis-je ^ 
fm gros moroean de fambon, Ponr le tirer de là, et le 
savourer sans bruit , j'emportai les hauts-de-chausses 
dans la me» et là, je me bourrai de jambon tout à mon 
. ahé. Qoandjemins 4 l*appaflemmil, je trouvai que 
le breton jetait les Imnts eris, ^nt dans son langage 
adultère et bâtard , mais qu^on entendait pourtant, 
qu'on lui rendit ses chausses , où il avait cinquante 
nicMld*or en or. Le greffier s'imagina que la Colin* 
Mn ou les reebrs les loi «valent ¥oMs I l'alguaiil eut 
la même idée -, il les prit à part , mais personne ne 
convint de la chose , et tous se donnaient au diable. 
Yeyant ce qui se passait, je retournai dans la roe 
' pour diercher les bauts^e-cbausses et les rapportsr , 
car je me souciais fort peu de l'argent ; mais je ne 
trouvai rien : déjà quelque heureux passant les avait 
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emportés. Quand Talgnazil vit que le Breton n*ayait 
point d'argent pour payer son tour de passe-passe , il 
se désespérait , et il pensa tirer de Fhôtesse ce qui 
manquait au Breton. Il l'appela ; elle vint à demi nue, 
et quand elle entendit lea cris et les plaintes du Bre- 
ton , quand elle vit la Colindrès nue et ëplorée , 
ralguazil en colère , le greffier furieui , et les recors 
dévalisant tout ce qu'ils trouvaient dans la chambre , 
le jeu lui déplut. L'alguazil lui ordonna de s'habiller 
et de le suivre en prison , puisqu'elle recevait chez 
elle des hommes et des femmes de mauvaise vie. Alors 
ce fut bien autre chose; alors s'augmentèrent et les 
cris et la confusion, car l'hôtesse leur dit : « Seigneur 
alguazil et seigneur greffier, point de manigance avec 
moi , car j'entrevois la couture; point de farces et 
point de bravades , fermez la bouche , et allez avec 
Dieu. Sinon , par le signe de la croix , je jette mon 
bonnet par-dessus lesmoulins, et je tire au grand jour 
toute la kirielie de cette histoire. Oh ! je connais bien 
la dame Colindrès, et je sais qu'il y a plusieurs mois 
que le seigneur alguazil lui sert de couvercle ; qu'on 
ne m'en fasse pas dire davantage , mais qu'on rende 
l'argent à ce seigneur , et restons tous bons amis. Je 
suis une honnête femme, etj*ai un mari qui a ses lettres 
de noblesse avec leur pataraphe et leurs crochets de 
plomb, Dieu soit loué ; et je fais mon métier propre- 
ment , sans préjudice d'autrui , ni de moi-même. 
J'ai mon tarif cloué de façon que tout le monde 
le voie , et pas de contes avec moi , car je sais, par 
Dieu , m'épousseter la poussière. Ah ! je suis bonne , 
vraiment , pour faire entrer des femmes avec mes 
hôtes ; ils ont la clef de leurs chambres , et je ne suis 



pas un linge ' pour voir à travers sept murailles. » 

Mias maîtres furent bien étomiés d entendre la ha- 
lÉngQe de riidtflM, et de vmr coQiiiie .di^ 
nmaieiit leur bbuîire; nus poartSBt, jùfwatmA 
qu'ils n* avaient personne , si ce n'est elle , de qui tirer 
de Fargent , ils s'opiniâtraient à vouloir la mener en 
]priiaii. Elle se plaignais anCielderabominaMe injog» 
ijoe i|a*on lui Ûmi « tandis^ m mari était diievt^ 
6lqii*elleétait finmiied'iiii si noble hidalgo ; le Breton 
mugissait pour ses cinquante escuti;les recors juraient 
Dieu qtt*ik a'ame&t pas vu ses hauts-de-chaasses ; 
frefier pnsinit tout bit r^ignaail d»iàmdm4»'^ 
les babiti de la Gdindrèa, Boupceimaiit qa^etta avait 
les cinquante escuti, car c'était son usage de visiter 
les poches et les cachettes de ceux qui se laissaient 
fttsaàtQ k M8,appaa; ma» elle disait tpiB le Breton 
était im « et ipiBu sujet de Targent , il en avait mentL' 
Enfin, tout ëtait confusion, tapage, jurements , sans 
qu il y eût moyen d'y mettre le holà, si au même in- 
atant ne ût eatvé dans la cbambre le. lieutenant dei 
Vasâistente*^ qui , menant visiter oetteanbe«ee» fiit> 
amené par les cris à Tendroit de la mêlée. Il demanda 
la cause de ce vacarme ; Thôtesse la lui conta par le 
menu. Elle lui dit qui était la nymphe Golindrèa^, 
laquelle s'était enfi» vétne; elle révék sa pnbKquii 
lii^eon aveè rdffnacS; die dévoila toutes ses ruses 
et ses façons de voler ; elle se disculpa elle-même , 
affirmant que iamais lemme de mauvaise vie n était 
entrée avec son ponseniement dans sa maisQiii elle 

' Un lynt. 

"* OaappeUeaÎQsile oorFé^idor deSéflUe. 
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se canonisa comme une sainte et son mari comme un 
bienheureai \ elle ciia à une servante d*aller en coa- 
nnt cfaeicher dans im ooffire les lettres de Doldesse 
de son mari , pour que le seîgneor UentenanI les irtt, 
et qn il reconnût que la femme d*un mari si honorable 
ne pouvait rien faire de mal, ajoutant que si 
faisait oe métier de tenir maison garnie , ' c'était par 
nécessité , mais que Dieu savait combien elle en avait 
de peine , et si elle n*aimerait pas mieux avoir quel- 
que revenu et du pain quotidien pour passer la vie, 
que de fiûre un tel métier. Ennuyé de son bavardage 
et de ses prétentions à la noblesse, le lientenant lui 
dit enfin :« SoBor loneose de fits , je bien croire 
que votre mari a ses lettres de noblesse , puisque vous 
m*avouez qu'il est hidalgo aubergiste. — Et très-ho^ 
noiublemeai viépoiiditTliélesse. QneUe noblesse y 
a-^4l aà monde , si pure qu'elle soit , qui n'ait quel* 
que chose à redire? — Ce que je vous dis, sceur, 
reprit le lieutenant, cest que vous vous habilliez, 
car vous ailes me suivie en prison* » Cette nouvelle 
la fit jeter par terre $ elle s'ëgratigna le visafe^ elle 
poussa des cris perçants ; mais , malgré cela, le lieu- 
tinant , sëvère à lexcès , les mena tous en prison , à 
Stveir : le Breton , la Cdindrès et rbétesse. Je soi 
depuis qe^le Irélon perdit ses cinquante esatti, el 
quMl fut de plus condamné aux dépens. L*hôtesse en 
paya tout autant pour sa part. Quant à la Colindrès, 
on lui ouvrit la porte toute grande , et le jour môme 
qu'elle fiitrdAchée, elle pécfaaun marinier, qui paya 
pour le Breton, et par le même stratagème. Yob un 
peu , Scipion , quelle foule de résultats fâcheux na- 
quirent de ma gourmandise* 
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Tu Setm mieu» à» dire la coquinerjue de toa 

Eh bien! ^coate, car il portait ses coups plas loin 
encore. Mais pourtant j'ai regret à mal parler de gref- 
fiers et d^algnazils. 

SQDKMr* 

s 

Peiir«Iiioi?inai parUvdW a*ett pwmd fMiler d« 
toM.Ilya,€ertfli, beioflbiipdtgraffiam » honnllMt 

fidèles , loyaux , aimant à rendre service sans préjudios 
d'aotrui* Ce ne. sont pas tous qui entretiennent les 
pmèi'f qui ftfwoA la partie adv«nt,qai premiMit 
plus que leoit drobi ; te m aant pas toiia qti Ipitl «a^ 
quête et information de la conduita dat gens pour a» 
dresser des procédures, qui s'entendent avec le juge 
pour mettre m œuvra la proTerba s « Fai»«ioi Ja 
bariieai je ta ferai k loupât. » Toot les algimUs iiQil 
plus ne se Inattent pas d'aecerd a^ letf vagabonds et 
les filous ; tous n'ont pas des maîtresses, comme celle 
de ton maitrai peur leurs fourberies. Plusieurs sonl 
»ebUa de naliife al de naUa earaclèie ) pliisi^ 
sent ni brouillons, ni iosdaalSt ■imaldlaféa, ni ffw 
pons, comme ceux qui vont dans les auberges mesurer 
laaépëesdesëtiangiBnyet qui« s'ikks tronvaotd'ua 
dMWQ pli» loi^Bia qaia racdoDiuMli ne la pfesctil t 

* Sscribanasf «pli léMislsMI Iss foacuona de gra&ers ut 
noUiret. 
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rainent ceox qui les portent \ Enfin, tons nerdlditiit 

pas aussi bien qu*ils arrêtent , se ikisaut au l>espia jugea 
et avocats. 

Mon mahre Tisait plus haut, et suivait un autre 
diemin. Il Ikisait le biave, et se piquait d*op^rer de 

fameuses arrestations. Pour cela , il soutenait sa répu- 
tation de bravoure , sans péril de sa personne , mais 
aux dëpeus de sa bourse. Un jour, k la porte de Xe- 
rez, il attaqua lui seul nx fameux rnfiens, sans que 
je pusse en rien l'aider, parce que j'avais la gueule 
prise dans une muselière qu il me mettait le jour 
et qu*il m'ôlait la nuit. Je restai stupéfait de voir 
son audace, sa résolution et sa dextérité. 11 entrait et 
sortait ii tnrvers les six épées des bravaches, comme 
si elles eussent été des baguettes d'osier. C'était mer- 
veille que de voir avec quelle légèreté il attaquait, 
les coups qu'il portait d'estoc et de taiUe, les revers, 
les parades, et l'œil au guet pour qu'on ne le pill 
point par derrière. Finalement, il resta dans mon 
opinion , et dans celle de tous ceux qui virent ou con- 
nurent la bataille , pour un nouveau Bodomont, car 
il avait mené ses ennemis depuis la porte de Xeres 
jusqu'aux marches du collège de Maître Rodrigo, il 
plus de cent pas delà. Il les laissa quand ib se furent 
enfermés, et revînt cueillir les trophées du combat. 
Cétaient trois fourreaux qu*il alla aussitôt montrer 
au corrégidor, lequel, si je ne me trompe, était alors 

' Dans le temps où Cervantès écrivit cette nouvelle, un décret 
royal avait fixé la longueur 4si éfim^ il pKiMklàk tonttl 

cbUw qui d^gmiiant M<NM^ 
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le licencié Sarmiento de Valladarès , ctflèbre par la 
destruction de la Saaceda On regardait mon maître 
dioB ks mes où il passait, en le montrant an doigt» 
comme si Ton eifl dit : «i Yoitii le brave qui a osë 
combattre seul contre la fleur des crânes d'Anda- 
lousie. )) 11 passa le reste du jour à se promener par 
la ville pour se laisser Toir, et la nuit noos prit anfim- 
bourg de Triana , dans une me près du moulin k 
poudre. Après avoir bien quétë , bien espionné, 
comme dit la chanson, si personne ne le voyait, 
il entra dans une maison, et moi derrière lui. Là, 
au milieu de la cour % nous trouvâmes tous les 
crânes de la bataille, sans manteaux, sans ëpëes, et 
tout déboutonnés. L'un d'eux , qui devait être l'hôte, 
tenait d une main un grand pot de vin, et , de Tautre, 
un grand verre de cabaret, qui, rempli jusqu^aux 
bords d*nn vin généreux et ëcumant , trincpiaitli toute 
la compagnie. A peine eurent-ils aperçu mon maître, 
qn*ib vinrent tous à lui les bras ouverts. Us portèrent 
tous sa santé, et lui leur rendit raison à tous, car il 
était d*bumeur affable, n*aimant âcfaer personne 
pour peu de chose. Vouloir te conter à présent ce qui 
se passa dans ce taudis, le souper quils firent, les 
combats et les vob qui fiirent racontés, les dames 
dont ils 8*attribuèrent la conquête, celles qu ib mau- 
dirent et réprouvèrent, les louanges qu'ils se donnè- 
rent les uns aux autres, les braves absents qui furent 
mentionnés, l'adresse tus armes dont ils firent preuve, 
se levant de table au milien du souper pour exécuter, 

* La Sfttmie, ancienne promenade. 

• LB|Milia,co«riBlériMvedttBHisQMde8é«ilk. 
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en escrimant avec les maix^ , les bottes et parades 
dont il était question , les expressions exquises dont 
ils se servaient, et finalement rikrange figure dè 
rhôte, auquel tous portaient respet^ comme à leiu' 
seigneur et père, ce serait m'euloncer dans un laby* 
rinihe d'où je ne pourrais plus sortir à mon gré. Enfin, 
je demeurai bien convaincu que le maître delà mai- 
son, ((u'on appelait Monipodio était receleur de 
larrons et de rufiens, et que la grande bataille livrée 
par mon maître avait été d'abord concertée avec eux« 
Ils étaient convenus de battre en retraite et délaisser 
les fourreaux d*épées, que mon maître ])aya en bon 
argent comptant , avec tout ce que Monipodio dit qud 
coûtait le souper, qui ne finit qnau point du jour à 
h satts&ction générale. Pour dessert , on dénonça à 
mon mafire un mfien étranger qui était venu, tout 
l]aml)ant neuf, s'établir dans la ville. Il était sans 
doute plus vaillant qu'eux, et, par jalousie, ils le dé* 
noncèrent. Mon mahre l'arrêta la nuit suivante , iitt 
et dans son lit; car, 8*il eut été debout, je vis à sa 
mine qu'il ne se serait pas laissé prendre si docile- 
ment. Cette arrestation , qui vint après la bataille , 
augmenta singulièrement la renommée de mon pol-* 
tron , car il l'était plus qn*un lièvre ; mais à ibrce de 
collations et de verres devin, il soiUenail sa rf'pntalion 
de brave. Tout ce qu'il tirait du raclicr et de ses in- 
telligences occultes s'en allait par le canal de la bra^ 
voure. Mab prends patiénce i et écoute maintenant 
wno aventure qui lui arriva, sans que j'ôte ou que 
j'ajoute un atome à la vérité. 

t 

' Voir la nouvelle de BmcimèU ei CwlMkf, 

11. » 
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Deux larrons volèrent à Antequen un fort bon 
dieval. Us ramenèrenl à Séville , et » poor le vendra 
m» danger, ils usèrenld^uiie ruse aussi ingénieoset à 
mon avis , que raisonnable. Ils allèrent descendre à 
deux différentes auberges, et Tua se présenta k la jus» 
tice, exposant dans une re^oéte que Pedro de Losada 
Ini devait quatre cenla réina qa*il Ini avait prêtés | 
ainsi qup Taltestait un billet signé de son nom , dont 
il était porteur. Le lieutenant du corrégîdor ordonna 
que ce Losada reconnût son billet , et que, dans ce 
caSf il fonmit des gsges, on fut conduit en prison* 
Cette affaira fut remise à mon mettra et au greffier 
son ami. Le voleur les conduisit à Tanberge de l'au- 
tre, qui reconnut aussitôt sa signature, avoua la dette, 
et oânt le cheval pour nantissement. Dès que mou 
maître Teut vu , ranimai lui donna dana Fonl , et il le 
marqua pour sien , si par hasard il était vendu. Le vo* 
leur convenant que Téchéance était passée , le cheval 
fiit mis en vente et adjugé pour cinq cents réaux k un 
compèra que mon m^tre avait placé là pour Tache* 
ter. Le cheval valait une fois plus que le prix qu*on en 
avait donné *, mais comme l'avantage du vendeur était 
dans la célérité de la vente, il adjugea sa marahan* 
dise k la première enchère. L*un dès voleurs toucha 
la créance qu^on ne lut devait point ; Tautre reçut la 
quittance dont il n'avait que faire , et mon maître 
resta avec le cheval , qui fut pire pour lui que celui de 
Scyanopourson maître', iiesvoleurs levèrent piedsu^ 
fenchamp , et au bout de deui jours , après avoir ïàm. 

• Bqirettion proTcrbiab an tcmpi d« Cenraatès, dont Je a'ai 
pu décsQvnr l'ccIpNM. 
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lijastë et rapiëcë les harnais de la béte« mon maître 
parut an milieu de la place San-Francisco, monté sur 

son cheval, plus fier et plus glorieux qn*un villageois 
en hîtbits des dimanches. On lui lit mille complimenU 
do bon marché 9 chacun affirmant que le cheval va- 
lait cent cinquante ducats comme un œuf nn mara<- 
vëdi. Pour lui, piaCTant et voltigeant, il représentait 
sa tragédie sur le théâtre de ladite place. Voilà qu'au 
mîli«Q de ses tours et de ses caraoolades arrivent 
deox hommes de bonne mine et de bel équipage. 
• Vive Dieu ! s*écrie l'un , c'est Pied-de-Fer, mon 
cheval , qu'on m'a volé , il y a quelques jours , à 
Antequera! -^£n vérité, répétèrent qnatre dômes* 
tiques qui raccompagnaient; c*estbien là Pied-de-* 
Fer, le cheval qn*on a volé. » Mon mattre resta 
tout iiUcrdit. Celui du cheval porta plainte; il fut 
«dmis à preuves , et il en fournit de si bonnes , que 
la sentence lut rendue en sa fiivenr, et que mon mat- 
tre fut dépossédé. L*aventnre se répandit, ainsi qne 
l'adresse des voleurs qui avaient su faire vendre par 
riotervention de la justice ce qu'ils avaient volé , et 
presque tout le monde se réjonissait de ce que la con- 
voitise de mon maître eât fini par rompre le sac >• 
liais sa dis^âce ne s'ariela point là. Cette même 
nuit, il alla laire la ronde avec le corrégidor lui- 
même , auquel on avait donné Favis qne des voleurs 
se montraient dans le quartier de San-Julian. Au pas- 
sage d*nn carrefour , on vit un homme se sauver en 
courant ; aussitôt le corrégidor, me prenant par mou 
collier et m'eicitant de la langue : « Au voleur, Ga* 



f AUmioa aa proverbe ; La codicia rompe el mico. 
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yilan, me dit-il; cours sus y mon fils» au voleur! » 
Moi , qui étais fatigué des iniquités de Talgiuizil , 

pour excculer ce que m'onlonnait le seigneur corré- 
gidor, sans hésiter un moment , je m'élançai sur mon 
propre maître, et, quelque effort qu*il lit, je le jetai 
par terre tout de son long , et si Ton ne me l'eât ôtë 
des dents , j'en aurais vengé plus de quatre. Enfin, 
Ion nous sépara , à son grand plaisir et à mon grand 
regret. Les reeors voulaient me battre, et même 
me tuer à coups de bâton, ce qu'ils n'auraient pas 
man([ué de faire si le corrégidor ne leur eût dit : 
« Que personne ne le touche \ le chien a fait ce que 
je lui avais 'commandé. » La malice fut comprise ; 
mais moi, sans prendre congé de personne, je me 
sauvai à travers champs par un trou de la muraille , 
et j'arrivai avant le jour à Mayrena, qui est un bourg 
à quatre lieues deSéville. Ma bonne étoile voulut que 
j*y trouvasse une compagnie de soldats, qui allaient, 
à ce que j*ouÏ9 dire, s'embarquer à Gartfaagène. H y 
avait là quatre rufiens, des amis de mon maître, et 
le tambour en était un. Celui-là avait été recors, 
et c'était un grand bouffon , comme les tambours 
le sont d'habitude. Ils me reconnurent tous , et tous 
me parlèrent, me demandant des nouvelles de mon 
maître, comme si j'eusse pu leur répondre. Mais 
celui qui me fit le plus de caresses fut le tambour. 
Aussi me décidai-je à m'arranger avec lui, s'il y 
consentait, et à faire cette campagne, dût-il me 
mener en Italie ou en Flandre ^ car il me semble, 
et tu dois être de même avis, que, malgré le pro* 
verbe : « Qui est béte en son pays sera béte à Ma- 
drid, » cependant rien ne donne de lesprit aux gens 
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' comme courir le monde , et l'aire toutes sortes de 
connaissances. 

SCIPIOM. 

Cela est si vrai , que je me rappelle avoir entendu 
dire à un maître que j eus , homme de forte téte , que 
le fameux Grec nommé Ulysse eut nn grand renom 
de sagesse seulement pour avoir parcoorn beanconp 
de pays, et vu beaucoup de gens et de nations. 
J^approuve donc ton dessein de t'en aller où te mè- 
neraient ces soldats. 

Le cas est c[ue, pour mieux faire ses parades et ses 
bonfibnneries » le tambour se mit à m'apprendre à 
danser an son de la caisse , et à faire mille autres singe- 
ries, impossibles vraiment d'être apprises par un antre 
chien que moi, comme tu le verras quand je te les con- 
terai. Pour arriver an lien de destination , Ton avan- 
cait fort lentement ; il n*y avait point de commissaire 
qui nous tint en bride ; le capitaine était jeune , mais 
fort bon gentilhomme et fort bon chrétien ; l'enseigne 
n*avait quitté que depuis peu de mois Madrid et la 
salle des paires ; le sergent était retors et madré , et, 
de plus, grand conducteur de compagnies dn lieu où 
on les lève à celui où elles s'embarquent. Quant à la 
compagnie, elle était pleine de fanfarons et de gens 
de mauvaise vie, lesquels commettaient, dans les 
lieux où nous passions, des insolences et des excès 
qui faisaient maudire tel (pii en étiiit fort innocent. 
C'est le malheur d'un bon prince d'être accusé par 
ses snjets pour la faute .'de ses sujets, parce que les 
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uns sont les bourreaux des autres, sans que le sei- 
gneur y soit pour rien. 11 a beau le vouloir et Tes* 
sayer» il ne peut remédiera ces maux, caries choses 
de la guerre tiraioent presque toujours après elles la 
souiîrance et les dissensions. Finalement , en moins 
de quinze jours, grâce à mes dispositions heureuses 
0t au zèle de celui que j'avais pris pour patron t je sus 
sauter pour le roi de France , et ne pas sauter pour 
la mauvaise cabaretière* Il m*apprit aussi à faire des 
courbettes , comme un clievai napolitain , et à tour- 
ner en rond , comme une mule de manivelle » ainsi 
que d'autres choses telles, que si je n*eusse pas eu 
soin de ne pas m'oflrir moi-même à les montrer, j'au- 
rais fait douter si ce nV-lait pas quelque dcmon sous 
la ûgure d'un cbien qui les ext'cutait. Mon maître me 
donna pour nom ie chien savant, elà peiiie étions- 
nous arrivés à Fëtape que , se mettant k battre du 
tambour, il courait le pays en annonçant que toutes 
les personnes qui voudraient venir voir les tours et 
les talents merveilleux du cbien savant les verraient 
dans telle maison ou dans tel hôpital, moyennant 
quatre ou btiit maravédis, selon que le pays était 
petit ou (;rand. Avec ces éloges et ces vanteries , il 
ne restait personne au pays qui ne vint me voir, et 
personne ne 8*en allait sans être étonné et ravi de 
m*avoir vu. Mon maitre faisait parade du grand pro- 
fit qu'il retirait , et traitait ses camarades comme des 
rois. La convoitise et la jalousie éveillèrent chez les 
mauvais sujets de la compagnie 1 envie de me voler. 
Ils en cherchaient Toccasion , car cette façon de ga- 
gner sa vie sans rien faire a beaucoup d'amalcurs très- 
iriands. C'est pour cela que Ton voit ea£spagae tant 



de gens montrer les marionnettes ou expliquer des 
images, et tant d'autres qui vendent des épingles oa 
4m oovpleit» Tout lewr àmdê , s'il». It mdaient à k 
fris, nekor doniMrsit pas de quoi vim un jour ; et 
pourtant les uns et les autres ne quittent pas la guin- 
fpnêitfi et Je cabaret de toute Tannée. Ce qui me lait 
cnire qoe c'esl d'oAS nutre source que de leun mé» 
tim que sort le oouranl de leuns débaoebes. Tous eee 
l^ens sont une race vagabonde, inutile, propre à 
riçn, buvant le vin comme des éponges et mangeant 
la pain «omme des duuraoçons* 

sdPiQjr. 

Assez , Berganza , ne retombons point dans les 
lautes passées* Continue» car la nuit s'en va, et je ne 
voudrais pw qu'au low du soleil nous fortassioui à 
rombiodoiilouoe. 

SBUIiinBà* 

Garde-le toi-mémo» ol écoule. Gomme e'est chose 
fimilo do perftetionwv «ne in?eoftion déjà fiuto , mon 
naître , voyant à quel point je savais îmîtof le ceur** 
sier napolitain , me fit une chabraque de cuir dorë et 
une petite selle qu'il m ajusta sur les épaules* U y 
plaça une légère pompée représentant un homme avoo 
une petite laneeè courir la bague , et il m apprit à on» 
lever une bague qu'il plaçait entre deux bâtons fichés 
en tejrp. Le jour que je devais faire cet exercice , 
il annonçait que ce jour-là le chien savant eourrait la 
bague et ferait d'autres gabnterifs nouvellca et incon- 
nues, que je tirais, en effet, de mon sac aux inven- 
tions, pour ne point iaire mentir mon maître. Nous 
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arrivâmes ainsi, par ëUpes, à Montilla, ville du 
célèbre et pîeax marquis de Priega, aeigneor de k 
maisoii d'ÂgoUar et de AfoBtUla. Mon maître Ibt 
logë , sur sa demande, dans un hôpilal. U fit aussitôt 
la publication accoutumée, et, comme la renommée 
avait déjà répandu le brait des talents et des tours 
d'adresse du chien savant , en moins d*une heure la 
oonr se remplit de monde. Toyanl que la récolte 
serait abondanle, mon maître se réjouit, et se montra 
ee jour-là facétieux à Texcc^s. La féte commençait tou- 
jours par les sauts que je âiîsab dans un ceroean de 
tamis , qui semblait un cercle de cuve. H me faisait , 
en forme d'exorcisme, les questions ordinaires, et 
quand il baissait une baguette d'osier qu il portait à 
U main , c'était signe qu*il fallait sauter; qnand il la 
tenait hante, qu'il fallait rester tranquille. La pre- 
mière adjuration qu'il m*adressa ce jour-là , mémo- 
rable entre tous ceux de ma vie, fut celle-ci : « Allons , 
Gavilan , mon ami , saute pour ce vieillard vert-galant 
que ta connais, qui se lait mariner la barbe; et , si tu 
ne veux pas , saute pour la magnificence et le pom- 
peux maintien de Dona Pimpinela de Plaphagonie , 
qui fut compagne de la Galicienne, servante à Val- 
deaatillas. L'aciynration ne te plait pas , mon fils Gavi- 
lan? Eh bien, saute pour le bachelier Pasillas , qui 
signe licencié , sans avoir reçu le moindre degré. Oh! 
que tu es paresseux! Pourquoi ne sautes-tu pas? Mais 
voiUi qne je comprends fort bien tes malices. Mainte- 
nant, saule pour le vin d*Esquivias aussi fameux 
que celui de Ciudad-Real , de San-Martin et de Riva- 

' Pïïj» h Icmiiie deCcmotis. 
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dayia. » Il baissa la baguette , je sautai , et pris note 
des mëchanoetës qa*il avail dites. Alors , se tournant 
▼ers le pnblic, 9 8*ëcria d'une voix haute : « Wûkt 
pas penser, ù sénat valeureux, que la science de ce 
chien soit une chose pour rire. Vingt-quatre tours je 
lui ai appris, tels que pour le moindre d*entreeus 
vexerait un éperyier*; je veux dire que, poiir le 
moindre, on lerait trente lieues de chemin. Il sait dan- 
ser la sarabande et la chaconne mieux que celle qui 
les a inventées; il avale une pinte de vin, sans en 
laisser une goutte; il entonne un sol, fa, mi, ré, tout 
aussi bien qu'un sacnstaio. Toutes ces choses et beau- 
coup d'autres qui me restent à dire, vos grâces auront 
le temps de les voir pendant le peu de jours que pas- 
sera ici la compagnie ; quant k présent , que notre sa« 
vaut fasse encore un saut , et nous entrerons dans le 
gros de TalFaire. » 

En parlant ainsi , il tint en suspens Tauditoire, qu'il 
avait appdé sénat, et alluma clies les spectateurs le 
désir de voir jusqu^au bout tout ce que je savais. Mon 
maître alors se tournant vers moi : « Tournez-vous , 
mon fils Gavilan , me dit-il , et avec agilité et gentil- 
lesse défiiites les sauts que vous avez faits \ mais il fiiut 
que ce soit en Tlionneur et à la dévotion de la fâ* 
meuse sorcière qu'il y eut , dit- on , dans ce pays, m A 
peine eut-il prononcé ces mots que la directrice de 
Fh^pital , qui était une vieille d'au moins soixante 
ans, éleva la voix ets^écria : « Maraud , charlatan , 61s 
de coquine , il n'y a point ici de sorcic i e. Si tu dis cela 
pour la Camacha , elle a déjà payé son péché , et Dieu 

• Un gm'lmni Jeu de amis mr le oom in chien. 
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sait où elle est. Si tu le dis pour moi , méchant bouf- 
(boy je ne suis pas sorcière , et ne Tai pas été de toute 
mirîe; et si j*ai en la réputation d» ïàM^ giâce i 
de 6m ténoîpi, et grâce ao bon plaisir d*an juge 
étourdi et mal informé , toat le monde sait la vie que 
je mène maintenant en pénitence , non des sorcelle- 
ries que je n*ai pat (ailes, nais de bien d'autres pé* 
chéa que j*ai cMNnnîa oomnie pécfaereaM. Ainaîdimc» 
mauvais plinaant et maimns tambourineur, sortes Tilt 
de rhôpital \ sinon , je jure Dieu que je vous ferai sor- 
tir plus vite qu au pas. » Cela dit» la vieille comiaença 
à jeter des cris si perçants, à aocabler mon maître 
d*ane telle grêle d'injnres , qn*U resta tout confus et 
tout effrayé. Finalement , elle ne permit pas que la 
représentation allât plus loin. Mon maître ne iut pas 
trèa-âché de la scène et de la dé£ense« car il garda 
Faifent en podie , et remit à on antre jour, dans m 
autre hôpital , ce qui restait à faire dans celui-ci. Les 
gens s'en allèrent, maudissant la vieille , ajoutant au 
nom de sorcière celui de cousine du diable» et ao nom 
de YÎeille celui de barboe. Cependant, nona demen* 
rimes cette mit dans rhôpital , et la YÎeiUe, mV^nt 
rencontré seul dans la cour d'entrée , me dit avec 
douceur : a £sl-ce toi , mon fils Montiel? est-ce toi, 
par basant , mon fib ? • Je levai la téte , et me mis à 
iVzaminer. Voyant cela, elle s^n vint à moi, les 
larmes aux yeux , me jeta les bras autour du cou, et 
si je l'eusse laissée faire, elle me baisait sur la liouche; 
mais le dégoût me prit » et je me dctoomai. 

scmoii. 

Ta as bieià jEiit ^ car ce a est pas un plaisir» 
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«'est m supplice de baiser une vieille « ou d en être 
baisë. 

Ce que je vais te conter , j*anrais dû te le dire au 
commencement de mon récit ; nous aurions évité, de 
cette manière* i'étonnement que nous avons ëproa^ 
en BOUS trouvant doués de la parole $ car il fiint qoa 
tu saches que la vieille me dit : « Mon fils Montiel » 
viens derrière moi, tu apprendras où est ma chambre, 
et fais en sorte que nous nous trouvions cette nuit eu 
téle k téte; ponrcela, je laisserai la porte ouverte, al 
sache que j'ai beaucoup de choses à te dire, tant sur 
ta vie que pour ton profit. » Je baissai la téle , en si- 
gne d obéissance, ce qui la confirma tout k lait, 
comme elle me Tavona depuis, dans la crojance qw 
f ëuis bien le chien Montiel qu'elle cherchait* Je res- 
tai tout interdit , en attendant que la nuit vint , pour 
voir où aboutirait ce mystère ou prodige qui faisait 
que la vieille m*avait parlé f et comme déjà je Tavaia 
entendu nommer aordère, j'attendais de sa vue et de 
son entretien des choses merv^lenses. Enfin le mo- 
ment arriva de me rencontrer avec elle dans sa cham- 
bre, qui était étroite , basse , obscure , éclairée seule* 
ment par une petite lampe de terre. La vieille en 
attisa la mèche , s'assit sur un coffret , me prit anprès 
d'elle, et, sans me dire un mot, m'embrassa de 
nouveau , et moi j eus soin de nouveau qu'elle ne me 
baisât point. Les premiers mots qu'elle m'adressa fo- 
rent ceux-ci : « Tavais toujours espéré en la bonté du 
Ciel qu'avant que ces yeux se fermassent , je te ver- 
rais, mon iilsj et, maintenant que je t'ai vu, que la 
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mort vienne et m'emporte de cette pesante vie. Il 
£iut que tu saches , mon ûk, que dans cette ville a 
▼ëcu ]i| pins fameuse sorcière qa*il y eût jamais au 
monde; on rappelait la Camach» de Monttlla. Elle 
fut si supérieure en son métier , que les Ér^'chtée , les 
Circë, les Mtkiëe, de qui sont remplis les livres 
d'histoire, à oe que j*ai ouï dire, n'approchèrent point 
d'elle. Elle fomaît des nnages, quand elle le vonlait , 
pour en couvrir la face du soleil ; et dès qu'elle en pre- 
nait 1 envie , le ciel le plus sombre redevenait serein. 
En nn instant, elle amenait les hommes de lointaines 
rt^gions ; elle réparait merveillensement la fiinte des 
jeunes filles qui avaient mis quelque négligence à gar* 
dcr leur pureté; elle couvrait les actions des veuves 
de manière qu'elles passent être honnêtement dés- 
honnêtes $ elle ddmariait les femmes mariées , et ma* 
riait celles qu'il lui plaisait de pourvoir ; en décem- 
bre , elle avait des roses fraîches dans son jardin ; en 
janvier, elle faisait la moisson j faire venir du cresson 
dans nn pétrin était un jeu pour elle , aussi bien que 
de montrer dans nn miroir, on tnr Tongle d*nn enfant 
nouveau-né, les vivants et les morts qu'on lui deman- 
dait de montrer. Elle eut la réputation de convertir 
les hommes en animaux, et l'on dit même qu'elle se 
servit, six années durant, d'un sacristain sous la forme 
d'un Ane, en toute réalité, chose telle, que je n'ai ja- 
mais pu comprendre comment elle se fait. Effective- 
ment, quant aux antiques magiciennes qui convertis- 
saient, dit-on , les hommes en bêtes, ceux qui en sa- 
vent le plus long disent que ce n'était pas autre 
chose , sinon que , par leur grande beauté et leurs 
tendres caresses, elles attiraient les hommes et se fiii- 



saient aimer d*eax ; puis qu'elles ks atsajellisiaîent à 
ce point qae, se servant d^eaz en tout ce qui leur plat- 

sait , ils finissaient par sembler de vraies betes. Mais 
en toi , mon ûis , 1 expérience me démontre le con- 
traire $ car je sais que tu es une personae ndsonnalile , 
et je te toîs sous la forme d'un chien , à moins que 
cela ne se fasse par cette science qu^on appelle tro» 
peLia, qui fait voir une chose pour une autre. Quoi 
qn*il en soit» ce qui m'a(Uige, c est que ni moi , ni ta 
mère , qat aYons été disciples de la bonne Gamacha , 
nous n'avons jamais pn parvMiîr à en savoir atitant 
qu'elle 5 non par manque d'esprit, d'habiletë ou de 
courage » car nous en avions plus qu'il n'en fallait , 
mais parce qu'elle avait encore pins de malice \ die 
ne voulut jamais nous enseigner les grandes choses , 
qu'elle reservait pour elle seule. Ta mère , mon fds , 
s'appelait la Montiela ; après la Camacha , ce fut la 
plus fameuse. Moi , je m'appelle la Caniaarès , si ce 
n'est aussi savante qtie les deux autres , au moins 
ayant aussi bonne envie d'apprendre qu'aucune 
d'elles. Il est vrai que, pour le courage qu'avait ta 
mère de faire un cerne , d'y entrer, ^ de s'y en- 
fermer avec une l^on de diables , la Camacha elle^ 
mdrae ne la surpassait point. Tai toujours été un peu 
poltronne , et je me contentais d'en conjurer une 
demi-légion. Mais , soit dit sans les offenser, quant à 
confectionner les onctions avec lesqudles nous noua 
oignons , nous autres sorcières , je ne le cédais à au- 
cune des deux , et ne le cède à aucune de celles qui 
suivent aujourd'hui nos règles. Sache, mou fils, 
qu'ayant vu et voyant que ma vie, qin court sur les 
ailes du temps, va bientôt finir, j'ai voulu laisser tous 
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ks TÎOM de la magie , où j*ëtais ensevelie depnia Ion- 
gue9 ann^ ; il ne ni*est mtë que la cnriotitë d*étre 

sorcière vice bien dilHcile à abandonner. Ta mère 
a fait de même \ elle s est corrigée do bien des yices ; 
alla a bHx beauconp de bonnes oBurrei en cette vies 
nuiis il ta Un elle est morte eorcière. El ce n*esl d*au^ 
cune maladie qu elle est morte , mais du chagrin que 
lui a causé la Camacha , sa maîtresse , qui lui portait 
«nvie de ce qu'elle allait bientôt en siavoir anaai long 
qn*elle t on pour quelque antre cpierelle de jalousie 
dont je n'ai jamais pu vérifier le motif. Ta mère étant 
enceinte, et Theure de Taccouchement étant venue , 
ce fut la Camacha qui fut sa aage-femme \ elle reçut 
dans M bras ce qne ta mère mit an monde , et loi 
montra qnVllc était accouchée de deox petits chiens. 
Dès qu elle les vit : « Voici une action noire , s'é- 
cjria-t-elle; voici un lourin£lme. Mais sois tranquille, 
amnr Montlebi, je sois ton amie» et je cacherai cet ac- 
eondwment. Oocope^toi de te guérir, et SOIS assurée 
que ce malheur restera enseveli dans le silence. N'aie 
aucun souci de rëvénement , car je n'ignore pas , 
tn k sais, qne depuis bien longtemps tn n'as de rehk 
tioM qu*a¥ee Bodrigoez , le crocheteor , ton bon ami. 
Ainsi donc cet accouchement de cliicns doit venir 
d^aiUeurs, et renferme quelque mystère. » 

« Noos restâmes ibrt étonnées, ta mère et mot , car 
je me tronyai présente è tonte Pétrange atentnre. La 
Camacha s^en fut , emportant les deux petits chiens j 

* HoM m'avons <iit*an mot en fmftiipOTrméfeaedhtMni* 
m t »i è w iy«M[» é wsa iUM f n , tt ân^a, ■ewikeftilsntaa sibaL 
Cost de cslls dsnéèss «ffèos qini maîfli qatrikn. 
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aoi, je restai poor donner mes soins ta mère, qui ne 
pouvait croire et qoi Ini éiait arrivé. QoaDd la Ga* 
nacba le vil près de mourir , et qu'elle fut li sa der» 
nière heure , elle appela ta mère , et lui dit qu'elle 
avait cbanf^é ses enfants en chiens , à cause de certain 
lloii£de likherie qu'elle lui avait donoë | BMls.q«*elie 
notiîèik^ntt point en pcme , et qu'ils revieadfràal à 
leur #tre véritable quand ils y penseraient le moins ; 
que cependant cela ne pourrait être avant qu ils eus- 
aaut vu de leurs propres yeni ce qui suit : 

n Ust^PMOuvferont leur forme véritable quand ils 
iMMttèi^dans un rapide duiuffement, abattre les so* 
perbes élevés et relever les humbles abattus , par une 
main assez puissante pour le faire. » < ]f . 

ïifil^rieqnséitàf^mèi» la CamadMi tu ndmtnt 
éMlMÉMi. Ta mèiie mit cela par éerit , et Tapprit par 
tcrur. Moi, je le gravai aussi dans ma mémoire, 
poiu: le cas où le temps viendrait de pouvoir le dire 
àijnelqn?!» de voua deux. Et afin^de ponfuit^ona 
oonnsifre:, j'appelle par le nom do^tin aêr e tnne les 
chiens que je vois de ta couleur, non qne je pense 
que les chiens doivent savoir ce nom , mais pour voir 
a*îls répondraient , étant appelés d un nom ai dilfé* 
lunt de tthû des antrw cÛens. Go soir» voyant <pi0 
tu faisais tant de choses, et qu'on t'appelait le chien 
savant, voyant aussi que tu avais levé la tète quand 
je t'appelais dans la cour, je me suis imaginé que tu 
es le fils de là Monliela » et c'est avec on grand j^aî* 
air que je t'insirois de tes aventures et de k fr^n 
dont tu recouvreras ta forme première. Celte façon , 
je voudrais bien qu elle fût aussi facile que celle dont- 
piilo Avalée «lina f «(te ifor> et qni oonsialiût eedb* 
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meDt à manger une vose ; mais celle qui te concerne 
esl fondée 8ur les actions d^aatrui , et non sur ta dili* 
fçenoe. Ce que ta dois faire » mon fib , -c^esl te recom* 
mander à Dieu dans le Ibnd de ton eœor, et ce que 
je ne veux pas appeler prophéties , mais divinations , 
attends-toi à ce qu*clles arrivent promptement et 
henfeaseoient. Poisqae la lionne Gamacha les a fiites» 
eUes s^acconipliront sans nnl doute ; toi et ton lirère, 
s'il est vivant , vous vous verrez tels que vous dësirez 
devenir. Ce qui m aûlige , c'est d'être si près de ma 
fin que je n^aorai pas le temps de Toir ceb. Bien 
des fois fai vouln demander k mon bonc quelle issoe 
aurait votre histoire ^ je n*ai pas osé, parce que ja- 
mais il ne répond directement aux questions qui lui 
sont foites , mais par des propos détoumës et qui ont 
plosienrs sens. Ainsi donc, à ce bonc , notre maître 
et seigneur, il n'y a rien à demander, car il mêle à 
une vérité miliê mensonges , et ce que j'ai conclu de 
ses réponses , c'est qn*ii ne sait rien de Tavenir avec 
certitâde , mais seulement par conjectures. Cepen- 
dant il nous tient si bien abusées, nous autres sor- 
cières, que malgré les mille tours qu'il nous joue, 
nous ne pouvons Tabandonoer. Nous allons le voir 
ti^loin d*ici, dans une vaste plaine, ou se réuni»* 
sent une infinité de gens, sorciers ou sorcières. Là , 
il nous donne à manger des mets acres et sans goiit , 
et il se passe d'autres choses, qu en mon âme et con- 
science je n*08e pas raconter » tant elles sont sales 
et dégoûtantes, ne voulant pas offenser tes duutee 
oreilles. Il y a des ^ens qui croient que nous allons à 
ces festins par Timagioaiion , où le Démon nous re- 
présente les images de toutes lesdmsetqne nous ni* 



contons ensuite comme nous étant arrivces. D autres 
dKsait, an contraire , que nous j aiJons véritablement' 
en ooffM et ett4àié>^ lellelMv 
deux opinion» sont véritables, ca^^rfiéi rf ^^ ^^ tfv ë hié^pyè^ 
au juste quand nous allons del une ou de Taulrc ma- 
nière. En effet» toni eetjni se passe dans notre iroa-^' 
ginatiott<»> motttie«iiiy><< t <a ribt^ 

rc^ellement. Messieurs les infjuisileurs ont fait des ex- 
périences à ce sujet sur quelques-unes d'entre nous 
qu'-tU^tenakini en fM'îaon'^ et jecrob qn^ik otit trèMfvë^ 
vi9i ce que ie 4\Mi Jê ydaê^ 
corriger de ce péché. Pour cela , j'ai fait tons les ef- 
forts possibles. J ai embrassé i ëtat d'hospitalière ; je 
soigne les pauvs««r|<|ff|wlqiie8Maii8' me' 

qni reste caché entre leurs gnéi^illés , car j'ai grand 
soin de bien éplucher leurs vêlements^ je prie peu 
et en public 5 je médis beaucoup et en secret: il' 
me convient wom détt» Irfff iaiÉ^ ^ ^^ 
déclarée; les appatfèiiei^Ptte^iéMmiri s deuvres 
sentes etîacent de la nu'inoire des gens ([ui nie coii- 
naiï^sent les mauvaises actions passées. En etlet, la 
MnMllàÊmé^mt Mli de mal k^^^ètébàt^i^à-^^ 
h, éMt qamsîénh. «conte , n^o^filé Môntii^lV^blcf ^ 

le conseil que je le donne : « Sois bon en tout ce que 
tu pourras ; mais, si tu dois être méchant, tâche de ne 

mère, car je ne peut'^lfele nier davantage-, mais les 

bonnes apparences que nous gardions Tune et 1 autre 

povMMUl ttêos dooiMtvédie dattl^lé inondé entiéé^ 
it. 11 
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Sas. D£» CUUW» 

Tto» jours vfM qu'elle mcmr&tt now 9mom M 

toutes deux dans un vallon des Pyrcnées assister à une 
grande ronde ^ et cependant » qaaad elle expira» ce 
ittiayec tant «le caloe et de lepes, qoe» ai Toa ei*> 
eepte quelques grimaocs qu'elle fit un quarl dln^ên 
avant do rendre Tâme , on aurait dit qu elle était cou- 
chée sur un lit de fleurs. Elle avait pourtant ses deux 
e^ianta sur le cœur, et j^oiia» elle ne toulut ^ mène 
à l'ertide de h nerlppaidoimer Gamaeluti tliitt 
elle était ferme et obstinée dans ses volontés. Je lùi 
fermai les yeux, et raccompagnai jusqu'à la sé* 
pulturOf où je lalaiiwi pour ne plu» la revoira 
TentebiSf je n'ai pis perdu re^pënaee de la rar- 
enoore avant de neufir» car ou dît dioa le pays que 
quelques personnes Tout vue se promener par les ci- 
metières et les croBsiiàEea de routes sous dii£érettles 
figures. Feul-étre fael^aa jo«r la renconlroaHei 
et je Im demandeiai si die m^otdiHMie de fidre qucir 
c|ue chose pour le soulagement de sa conscience. » 

Chacune dea choses que me disait la vieille , à la 
louaufe de oelle qu'eUa appelait nsa mère*, éiail M 
eonp de lanoe q[ui me tmenait le opaar. rauiaia 
voulu me jeter sur elle , et la mettre en pièces avec 
les dents. Si je ne le fis point , ce fut de crainte que 
la mort ne la auiprît en.aifiteuj.4uu Fiiiakm^ut» 
die me ditque^.cetteuuit mtee» elle peus^it a*eiiiF. 
dre pour aller àum daaea featkia d*habitude y et que ^ i 
lorsqu'elle serait là, elle pensait questionner son 
mdUm aur oe qui devait m/arriver- l'aer^ia voida lui; 
demander qneilea ëcaieat cm ^uetioua dont el|e.p9r«*, 
lait. Il parait qu'elle lut ce déatr daaa mea yenx , eav* 
elle ru|>undità mon intention u>pia)ei>ijc lui eu^- 
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uae qoestion formait, c Cet ongimt, m 4êîi^ 
6Ue, trec lequel les sorcières se frictioaneiit^ est 

composé de jus d'herbes extrêmement froids, mais 
non , comme dit le vulgaire , du sang des enfants qué 
noiis ëtoaffians. ksi , tu vas peat-étre ilie démander 
qiiel platiîr ou qud profil tire le démon de noni finre 
tiîer de panrres petite» tores , puisqo^il sAi^tt^éo 
tant baptisées, elles vont, innocentes qu'elles sont et 
lans péobé , droit aa âel , tandis qa'il ëpromre une 
peine partieolîète poor cfaaqaé âme èbrélietne qvî 
lui ëèhappe. A ceU je ne podirrai le rëpondh^ loM 
chose, sinon ce que dit le proverbe : Tel se crève Ic^ 
deux yeux pour que son ennemi s'enufièvit fm. G'esft 
ânssi àcaiiK da dmgriii qà*il donàe atx perentt de» 
enianti» qo*il f»fc'tiiéiv>clià|9itii>ife plki» gÂnd qui 9é 
puisse concevoir. Ce qài loi iitf^ortè surtout, c'ést de 
nous faire commettre à chaque pas un si cruel et si 
aMœ péehë. Toul cek» Dien le pemeC penr 1m 
frttee, CBt î*« vn psr eipériende qim^ suis àt ^cr^ 
mission , le dirible ne péut fatré raal à une l^nrtn?« 
Cela est si vrai que , Tayant un jour prié de ravager 
tae'Tigne d*«ii de mes ennemis , il me rëpon<èt qii:*il 
ne ponnil pe» Seidenenfe iôuchet k ime féMt ^ineèl 
qoe Dieo de k Vofdiaife pés/ De là' tu pMhrae eon- 
clore , quand tu seras homme , que tous les malheurs 
qui V i en nent MU ^eas^aïUL royaumes, aux cités ^ aux 
vil^(es ^ le» omrte sofaîtee, les ili«yBraj§^ y- ks ohMteSt 
enfin ton» lél nmat qu'on appelle par aecid#nt|> 
▼iennent de la main du Très-Haut, et de son ex-' 
presse volonté. Quant aux maux qu'on appelle 
par fiÉnle^ ib tién'àeàe dé nouMfeéma» el n*oa(t ft» 
d'autre cause. Dieu est impecoaUe s d*oii il résulte 
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que noas sommes les auteurs du pëchë , que nous le 
formons dans rinleniion , dans la parole » dans TaQ- 
tîon , Dieu le fiermettant |)oar nos fH'ch(''s, comme je 
lai (lt''j;i (1:1. M.iiiilrnaiU . mon fils, lu vas tleinander, 
si par hasard lu nrcntends, qui m'a iaiie théolo- 
gienne ? et peut-être ajonteraa-la tout bas : « An 
diable la vieille oocfoine ! Pourquoi ne oesse*t-elle 
pas d'être sorcière, puisqu'elle en sait tant, et pour- 
quoi ne retourne-t-elle pas à Dieu, puisqu'elle sait 
<in*il est plutôt prêt k pardonner les pédtës qu'à les 
permettre? » A cela je te réponds, comme si tu me 
l'avais demandé, que l'habitude du vice se change en 
nature \ que celui d'être sorcière se convertit en chair 
et en sang , et qu'au milieu de son ardeur, qui est 
brâlante« il amène un froid qui gèle Tâme et y en^ 
gourdit jusqu'à la foi. De là naît pour elle un oubli de 
soi-mome ; de là vient qu'elle ne se rappelle ni les 
craintes dont Dieu la menace , ni la béatitude à la- 
quelle il la convie. En effet , comme c'est on pëcké 
de la diair, il faut bien qn*il assoupisse tous les sens, 
qu'il les ravisse et les absorbe , sans les laisser faire 
leur office comme ils le doivent. Aussi Tâme restant 
inutile, lâche, abattue, elle ne peut pas même âe- 
ver son attention jusqa*à former quelque bonne pen- 
sée ; et demeurant enfoncée dans le profond abîme de 
sa misère , elle ne veut pas élever sa main vers celle 
de Dieu, qui lui tend la sienne , par sa seule miséci» 
corde, pour qu'elle puisse se relever. J'ai une de ces 
âmes que je viens de te peindre. Je vois tout , je 
comprends tout; mais, comme le plaisir des sens m'a 
mis des menottes à la volonté, j'ai toujours été et 
serai toujours mauvaise. 



« Mais laissons cela , et rerenonsli raffaire des one* 
tions. Elles sont si froides , je le répète , qoe , dès qne 

nous en sommes frotlces , elles nous privent de tous 
nos sens *, nous restons étendues toutes nues par terre* 
'Alors on dit que , dans notre imagination , se paor^ 
toot ce qui nons parait se passer véritablement. D'asJ 
très fois , en achevant de nons oindre , il nons semMe 
que nous changeons de forme, et que, transformées en 
-coqs 9 en chouettes , en corbeaux , nous allons à Ten- 
^droit o& nous attend notre Seigneur. Là , nons repre^ 
nons notre première forme , et nons jouissons de dl^ 
lices (|ue je me garderai bien de te dire, car elles sont 
telles que la mémoire se scandalise en se les rappelant, 
et que la langne évite de les conter. Avec tout cela^ je 
teis sorcière , et je cache mes nombreux dë&ntssons le 
^manteau de l'hypocrisie. Il est vrai que, si quelques- 
Ws m'estiment et m'honorent comme vertueuse, il ne ' 
manque pas de beaucoup d*autres qui me disent à dent 
doigts de ToreOle le nom de fôte qne nous imprima 
dans la chair la furie d*nn juge colérique, lequel, ayant 
alTaire, dans les temps passés, avec ta m^re et avec moi, 
déposa sa fureur dans les mains d'un bourreau , qui , 
WmrfM suborné, nsa pleinement de sa|fi4É^*iDè 

sur nos épaules. Mais c*est pMe; 
toutes les choses passent, les souvenirs s'effacent , les 
vies ne reviennent pas, les langues se fatiguent, lesnou-* 
Veanx événements font oublier les anciens. Je sutssœur 
liospilalière ; je donne des marques de charité chré* 
tienne; mes onctions nie donnent de bons moments; 
je ne suis pas si vieille que je ne puisse vivre encore 
line année, bien qne j*en aie soixantê-quinxe ; et bien 
que je ne puisse jeâner à cause de Tâge , ni pri<rrl6ti|^ 
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tifSfïjp^ k cause des vertige , ni iîure dçs pèlerinages à 
^Hmp 4^ U friUattç de mes jainbef , ni dpmifr l>ur 
pf^e parce que je suû pauvre « nip^oger àbieo &iff 
parce que j*aime à médire du prochain , ni faire le 
biei^ parce qu'il faudrait d'abord le penser et que 
penf^ «90t toujours mauvaises j néanmoins, jea^ 
que Diea eft plein de hontë et de sMaéricoidef et 
qu'il sait ce que je deviendrai. Gda soBit , et laissons 
Ik c(£i entretien qui m'attriste véritablement. Viens, 
mail fija ; tu me verras oindre et irictionner. Tp^ If^ 
^|l|igvîi|» «ont boni avec du pain» et le imnliear qt|i 
passe il fiiutle faire entrer, car pendant qu'on rit, on 
ne pleure pas. Je veux dire que si les plaisirs que 
nous 4oAne le démon sont Xaux et n ont que Tappar 
XpWft^f cependant ils nous semblent des plaisirs, et 
les délici^ sont bien plus grandes en imagination 
. qu'en réalité, quoique, pour les pl^i^Viif ju^i^^es, U 
49ive arriver le contraire. » 

a&iik se leva » en adhérant natte longue hfr 
pnngue, et| pmu|nt uhmpeà laniatn, elle entra 
dans une autre petite chambre encore plus étroite. Je 
la suivis, agité de mille pensées contraires, mais 
^togné ce que je venais d'e|iten4re et de c^ que je 
Ip*i^t9ndi|ia à voit. La Caâiwièa penditla lampe k h 
ninraille , et se dëababîna en grande bAte jusqu'à la 
chemise j puis, tirant d'un coin un pot de terre ver- 
xus^y eU^ y mit la main, et» tout en murmurant 
entve yea denta« elle se frotta et se graiasadeapiedsà la 
téte« qu'^ei^vaitsanacoifie. Avant qu'elle eût acbevé 
de s'oindre, elle me dit que, soit que son corps restât 
daus la chambre privé de sentiment » soit qu'il en dis- 
parût » je ne devins ni m*sffigsri ni minquer de Ta^- 
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laodre josqu^an matin , parce que je santais fdon Uê 

mam hmme . Je rip ami m j m hw k nM fa tite , que 

je n*y manquerais point. Easute , elle acheva ses onc- 
iiooa<9 flte étendit par terre eoinme une morte. J'ap^ 
imkalmigMakilèaa boath», «tj^vliqa'fllfattt 

Maintenant , ami Seipion , j0 doit tf ariEmér tmè 
chose : c'est que j'ëprouvai nue grande peur quand je 
at.yii en^asmé idana eetémit oebine^, ayant devant 
moi oelte figm» qiM je 3râ -eH^^er d« te poindre. 
Attlkngne d*imBHMBtèpt pitdi) ci É'^iidl qn^lnt 
anatomie, un squelette, dont une peau noire, relue 
et tanaée couvrait les oa. Avec le ventre , qui était 
Al iNMwn«t eUe 16 iimnl nnn cipèoé de tefaUer qni 
lni4«mndai^ Jnaqitfea miKen àm nnimii ta bé» 
meUet retaemblaient à deux vessies de bmf sèches 
çt racornies. Ses lèvres étaient noirAtres , ses dents 
lisëea » m nés crochu et donid, mii jnena hors dei 
<rttte», i>t éte d e lwf a Me»ieaieniieifBtiia, ik gorge 
étroite et sa poitrineenfonoée. Finalement , ^e était 
msigre et laide comme le démon. Je me mis k Texa- 
miaer attentiveniAnt , et bientôt la peur commença à 
m pdeiler; m eumiémÈt Vhorrièle viitem*^«l^ 
fireii ton eorpa, el r e e wpe t inn pkelioMiUe de een 
4me. Je voulus la mordre , pour voir si elle revien- 
drait à soi , inais je ne vis pas une partie de ton oorpe 
gi le défilât ne a*empleliâfc de potier U dent, née»* 
mine jereinppignai par onjarvft » et jeh dnii eé 
U tretnaUt , jusque dans la cour, sans qu-elle donnât 
U moindre marque de sentiment. Là , quand j'apefr 
W ii^Mw M «e «1 en tie ny ed e ni ««m penr 
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M «IMpa» on du moîM'ie caknft de telle Mite, 4piè 
j'*^s le coocage d*eileiidiM& elmlMeiit IVAer ei k 

Kitour de cette méchante femelle , et ce qu'elle me 
conterait de mes aventures. Cependant, je medeman- 
^fisk mçMOéme Qui a lait cette mauvnto vieillè 
4Î eHeodiMret ftimamîae? D*oàs«l«<Ue œqae font 
les maux par accident et les manx par faute? PourqMi 
parle-t-eile tant de Dieu , et agit-elle tant selon le diZ" 
ble^CofROieB^ pèdie^t^yesi bien par malice qu'elle ne 
«'inedse point par ifnoMiDe? » Lamni tepoM dans 
4908 i>Mcxiooa ,» et le joor vint , qoi noo» troava Mo 
les deux dans le milieu de la cour , elle toujours sans 
conoaissanoe» et moi près d'elle, aocroapi sur mes 
takin$ 9 obeemnft attentif efliont son effroyable eat^ 
casse» Les gens de lliApital fianireot , et , voyant cet 
étrange tableau , les uns disaient : u La bienheureuse 
Caùizaràs vient de mourir ; voyez comme la pénitence 
l'avait maigrie et dëfignrëe. » D'antres , ntieoiaviiés; 
lai tâtènent k pools, TÎnent qo'il battait encore ot 
qu'eUe n*était pas morte , d*oii ils eondorent qu'elle 
était tombée en extase et transportée au ciel pstr la 
ivcce.ie sa vertu* .11 y en eut «d'antres qui dirent 3 
a Celto vieiUo:oof(nine dek éiro eordère; elle seaeii 
sans dôme frottés d*oilcttons , car jamais les ' saints 
n'ont des extases si déshonnétes, et jusqu'à présent, 
parmi ceux qui la connaissent , eUe a plutôt le renom 
d*nne sotcière qoe d'nna ninto. « Dssgena cnrieox 
a^avisèrent de loi planter des épingleadan» les diairs , 
depuis la pointe jusqu'à la téte , sans que la dormeuse 
s'éveillât , ce qu'elle ne fit qu'à sept heures du matin. 
Qnenri ollo.ns sentit cribiëo d'ëpinglos» mordue ans 
jo M e U y mnmtm par Je tmjot w les pieim, bondt 
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sa cbambre, et à la vue de Umt d*y«ax qui la regatw 
•dàièm) èUemlyCtervc afeeniioii i qitoj'ëiiif l'as- 
Mrdeaett dëibomMiir. Alm» dièMjeli'siwnKii', 

YB^empoigna des deux mains à la gorge , et cherchant 
à m'ëtoufier : « Gredin , disait-elle, ingrat , ignorant 
jflt jMlidthii, éiheâ là k |MienMiC que ttëritwfl les 
-iewioesqne j*ai rendus à ta mère el cm que je peif^ 
sais te rendre ? » Moi , qui me vis en danger de perdre 
ia vie sous tes griffés de celte harpie féroce , je me dé- 
^geai 9 et , la saiaissiiQt par les lonp pàns de son veiH 
tre , jela seoonai et h trritnai par toate la cour. Ellè 
jetait des cris perçants pour qu*on la dëli?rdt detf denVi 
de ce malin esprit. A ces propos de la méchante vieille, 
la plupart des spectateuis crurent que j'hais quelque 

ii6nii«^{l6S bon^ éllrëlietis. ^ Lesntts aebOMkiébl pour nAé 
jeter de leau bénite ; les autres, n'osant s'approcher 
pour m'ouvrir la gueule » criaient qu'il fallait m'exor- 
dser. La vieille grognait, mm je serrais les dents, la 
confbnon devenait plus forte, et mon mattre 9 qui ëtait 
accouru au bruit, se désespérait de m'entendre appeler 
dëmon^P'autres, qui ne comprenaient rien aux exor- 
aia nfc s » -airifèiettt swhbc trtws on quatre bâtons, ètoom^ 
mauuawMi t B Éà^ iMitaspaier les rains. La plabanterié 
me sembla cuisante; je lâchai la vieille, en trois sauts 
j'enfilai la rue, et en vingt autres je sortis delà villei 
poursuivi par une mukîtnde' de petits garçons qui sW 
aliaient,cffiant de tentés lenrsibroes:* Gare! gare! 
la diicta ssfvam eM enragé, v D^antres disaient : « Il 
n*est pas enragé , mais c'est un démon sous la figure 
d'un cbien. » Au milieu de ce tapage , je me sauvai du 
peyi k teules jambe» , suivi d*na (pund nombre def 
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'§fi9$ qaï crurent, sans aucun doute, que j'étais va 
^Uffloa» t|ioft -par l«s choses qu'ils nfavaieÉlya fin» 

de son aommeîl mtoïKt là mw-tant de klie à fiiir et 

à m'ëchapper de leurs yeux qu'ils durent croire que 
^*lws disparu comme un d^mpa. ëa ^% beurea, pt 

«mit Boli4im6Be ^ Ml d^nssne plaine prètlde 

Grenade. Là , je me refis un peu , parce que plusieurs 
^hémi^QB me reconnurent pour le chien savant. 1}$ 

iU^it^t dm m amtomia , poqr 4|pe 6im f^ 
ttçnvi û Tofi Ten^H à ma redierohe , él dam Tinten^ 

tion , k ce que je sus depuis , de gagner leur vie avec 

inoi , cpmipe le 6if»itnon maiUe le Muubpur.. Je res* 

IM viofii jomiivWmi»tt» fNwdmioelemp^t j*ér 
ludiai bien à fond lei|t^ «llatfsiiiamra» n )rotmfi| 

qu'il fiiut ^e je te 1m cootf. 

fCIPION. 

. 4f «Ht de oMitiniier, Bcff^Ka » 3 Mtett que MM 

revenions sur ce que t'a dit la sorcière, et que nous 
yérifiiops s il pei|| y »yoir quelque cbose de VfÀ dam 
Vé^figm miipyoBg» A«qii4 tu ^ufeiei mêÊnm 
Pf«ndi-y garde, B^igiuBoa, il y 9mA mm pandi 
folie à croire que la Camacba changeât les hommes en 
bétes , et que le sacristain Teût servie sous U form^ 
d'na âne anlamd'aaaéBa qu'on dit qti'ii bklk k son setn 
tÎGi^ Toutes oeadiom et eaMaa^iwileqr i ti iw htoft 
sçmt autant de presUges , de vôiops mensongères 
d apparences ibrgëes par le dëmon. £l si maintenant 

U P^4aiRh|p q^e i»pMs y^umw ^t#iiq 
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4^ent et de qudqn? XWO^t PVÛfVM IV>V« JMMrlAAf^ 

gieux , inouï , tel que , bien que nous le touchions 
4^.]amain, n^s n^ pouvon9 y ajouter loi jusquà 
4» que l*4v4ameii| wm àémoi^tte ce q^'S qftpm^l 
4^en evoim, yfllp-jyll^^fll^Mmm 

dère en quelles choses vaines , en quelles conditions 
niaises et absurdes la Camacha dit (juc consistait notre 
^iji9,i^ï4^\ 4'tiQpimes. Qe^ pc(W(i««|AB » qMi40Mifm^ 
# IMUUtUl^'it^ 1MopMlN9i, ^)8(mi qilP^dpf p«n1» 
460iHi|e6 de vieilles femmes, comme ceux du ChevaH 
sans tiite ou de la lur^iielte de vertus , avec lesquels 

on s'amuse au coîa du ^■q'è JgPltlBt ^'^^ longusi^AUil^ 
«Vhisa&i .fiiâl^laifcMtaiMdlMMÎSïri^ÉÉJiiaBluÉftÎMaMnMii 

vent se prendra daM un sens qui s'appelle , k ce que 

1^ pi^ 4^^, allégorique, lequel seps ne sigiiifie pas 

j(àçon. Or donc, dire 3 

tt Ils reprendront leur forme vëntable, quand ils 
4|e||f^^ ,(lap« YUi rapide çh^ngement, «OMiiiJp 

jauà main assez puissante pour le faire. » 

Cela me semble signifier, dans le sens que j'ai dit, 
que nous recouvrerons notre forme quand nous ver^ 
rons que ceux qui ëtaistlt bier an £rîie de la ^Mtooe 
sont aujourd'hui renversés et foulëfi a^x pieds da 
malheur, et méprisés par ceux qui les estimaient le 
plus-, de même, qi^i>^ nous verrons que d autres, 
rmi tan» k l'hfiurit n^iaîftttt k faiffi tiaiii la laaada 



93ft miLoeim nu cnBM» 

aagmenter le nombre dés vivants, sont I {présent em- 
portés fiânl par le bonhenr qae noot les peidons de 

vue ; el si d'abord ils n'apparaissaient pas , tant ils 
étaient petits et cachets , maintenant nous ne pouvons 
plus les apercevoir , tant ils sont grands et élevés. Si 
e*est en' edk qn*eût consisté notre retour à la forme 
qne tn dis ; nous Fanrionsd^à vn, et nous le voyons à 
chaque pas \ ci oii j'imagine que ce n'est pas dans le 
sens allégorique 9 mais dans le sens littéral, qu'il fimt 
prendre ks vers de la Gamaeha. Or, ce n*est pas 
davantage en cela que consiste le remMe li notre 
métamorphose , car maintes fois nous avons vu ce que 
disent ces vers , et nous n en sommes pas moins chiens, 
-comme ta vois. Ainsi donc, la Camacba fut une mo- 
quense perfide , la Gaâiaarfsnne Iborbe artifideose, 
la Montiela une sotte , malicieuse et perverse, soit dit 
sâjlsi'oiTenser, si par hasard elle est notre mère à 
tons deux, on la tienne au moins , car Je ne vêmi pab 
•ravoir pour mèl«. le dis donc qne le véritable sens 

est un jeu de quilles, où, par un rapide changement, 
on renverse celles qui sont en pied , et l'on relève 
celles qui sont tombées par terre $ et cela par la main 
de celin qui peut le ftire. Vois un peu si, dans le 
cours ée notre vie, nofos aurons vu jouer aux quilles, 
et si, pour cela, nous nous sommes vus redevenir 
bommes , au cas que nous le soyons en effet* 

scugauza. 

Je dis que tu as raison , frère , et que tu es plus 
avisé que je ne pensais. De ce que tu as dit, je viens 
à penser et k croire que tout ce qui nous est arrivé et 
ce qui «oos arrive ii |Mrésent est un songe , et que nous 
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aommes tout simplement des chiens. Mais que cela 
.ne nous empêche point de joaîf, anitt bngleB|is qa*il 
noosaenpofsibleydeoedoii de la paraleqoenow 

possédons , et du don plus excellent encore de inin- 
telligence humaine. Écoute-moi donc patiemment te 
ocmter ce qui m*arma awcks Bohémiens qui m*a- 
nient caché dans le aontenraiB. 

SCIFIOV. 

Je t'ëconte très-volontiers, ppur t*obliger à ro'é- 
centerâiton tonr, quand je te contenu, ai le Cielle 
permet , les amitnvea de ma vie. 

Celle qne je menai tfoe les Bohémiena ae pMt, 
dans ee temps, à considérer lenra nombrensaa maKcesy 

leurs ruses, leurs fourberies, les vols auxquels ils 
s'exercent , Bohémiens et Bohémiennes , presque de- 
puis le moment on ils sortent dn maillot et commen» 
cent à marcher. ToToia bien la multiindedeeeageno 
qni sont répandus à travers TEspagne? Eh bien ! tous 
se connaissent, tous sont en relation les uns avec les 
antres. Ib passent et transportent les vols de ceux-ci 
à cenx^, et de cens-là à eens-cî. Bs eoeoidenD 
obëiamnce , mien qn*à leur roi, k Vm d'eux qo'ila 
appellent comte, lequel , ainsi que tous ceux qui lui 
succèdent, ont le surnom de Maldonado-, non point 
parce qn*ila deaoeodent de cette noUe lâmiUe , meia 
parce qu*un page d*un gentilhomme de ce nom aV 
mouracha d'une Bohémienne qui ne voulut pas ré- 
pondre à son amour k mops qu'il ne se fit Bohémien 
et ne la pHt pour finune. Le page passa par ces oonp 
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diiions ^ et se fit si bien agréer des autres Bohémiens 
l|ti-iU le cittmii^nk pour adgiMilrcllui rendirent obéift4. 
unodt Depnt lois, comlieea sigdo dn.taïKkgBi 
ils lui remettMit ane partie des Tob qa'ik fiml, fMmr 
peu qu'ils aient de 1 importance. Ils s'occupent, pour 
Golorer leor oitit^ , à travailler le fer« faisant ainsi 
des instruments qui £Miiitent lertrs Tois. Aiati hm 
verras-tn toujours porter à vendre dans les mes des 
tenailles, des viiiics, des marteaux ^ et les femmes, 
des pelles et des trépieds* Celles-ci soût tontes accou- 
diéniMs» et en oth eUes remporta «or ksantne^ 
car , sans peine ni seoBort , dits Mttnt le» éafimti 
au monde, et les lavent tout en naissant avec deTeaa 
froide. Depuis leur naissance jusqu'à leur mort , ils 
s'endurcissent et s habituent à souffrir les inc^éniences 
et Uii riguemsdti ciel, ànàà vèInMa qn'ibsOB» lonà 
a(|ileày lobestés, voltigeurs, codreufs et dansewsb 
Ils se marient toujours entre eux , afin que leurs 
mauiraises mœurs ne vienneat pas à être comittes 
d'autses pteitaM*. Iieafeaufiet sontsoBiÉisct et rm« 
pecliieaisfe énvers leuin maii», et il en » bien pe» 
qui les olFensent avec d'autres hommes que ceux de 
leur race. Quand elles demandent l'aumône, elles 
raitaobettt fAutéi fm éeà toên d'Adrésse ou des lNnif« 
filtiBeries 4uo pâr des dévotionsi ety soét prëtssteqiie 
petsonne n'a confiance en elles, elles ne servent pas, 
et restent dans la paresse. Baremeni ou peut-être ja^ 
«Ukis, si j'ai bonue ménoitfe» jé it'aî va de Bofaë« 
miâniMi egenoililUe à râotel pouf eoMiimlcrf bie» 
que je sois souvent entré dans les églises. Les p en a rf o e 
de ces gens ne s'eiiercent qu'à imaginer comment ils 
poutrom Ifomperij oà ils ^nrfeniirebi. ik se oau»- 
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muuiquent leurs yoIs, et la qiamère dont ils s'y preB«> 
AMDitpOurlMCDnMBettve* Ainsi arriYa-t41 na jiNHrqtt*iiii 
Bobéimn nûovH^ h cl'aiilral.dmttl moi un toor ét 

firipOn qu'il avait joué une fois à un labourèur. Voîcà 
ce tour : le ^bëmien avait un âne au({uel on avait' 
omipé la <|nmift»itliàii>4MitfoiN<gwt|to poil, Jjk 

queue naturelle. Il mena cet âne au marché, et un la- 
boiirc'iir l(j lui aclu^la pour dix ducats. Quand le Hohc- 
l'eut vqiKto et qu il eut touché il^j^^^iU^^ 
manda à est homme 8?ilijVj|iMrtt^lfti JIpMm^ 
frère de^W qu'il emmenait et toui aossi bod» «i^'il 
le lui vendrail à plus l>as prix. Le laboureur lui répon- 
dit d'aller tîi^fUiQhei cet et de ramener, c^'iiJe Jui 
ach^ftAraÎL sans dan>^ HMkMiâ miMidiai ami tatfliMfci 

il f fiBcInirMidîâmi^Airtiià aiii nJuimii i La labotMÉib 

s'en alla, le Bohémien le suivit , et , soit d'une facoa|> « 

soit de l'autie, le iiohémien eut l'adresse ilc voler au. 

avec«fm4mi0Dn pelé. Il changan le bât et le licou, et 

no craignit pas d aller chercher le laboureur pour le^ 

Bparnt dftJftiBaste du Drgmkir lâiiiiiiiiiti uanifn îmeimini 
débat, le labomenr acheta le seoond& Il alla, pour le 
payer, à son auberge , où la bêle ne trouva pjusia bète,| 
et , bien qu'il 1^ fùl bei<ueoup> < , ^pftjjtt 

Bohémien ^( MiHi im u ii km t fl ^ît m vf ^ jlk^ 

iponlait pas le*pi^«>Le Bobëraicfn retourutà des^nS- 
• Droit jpi3«»4mklW^ . ... 
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da preiDÎer baudet, lesqaek jurèrent que le Bohé- 
mien màt Tendu an iabottrenr un âne k longae' 
qnene et irèMliMent da second q«*îl lai vendeit. 

A tout cela se trouva présent un alguazil qui prit si 
bien le parti du Bohémien que le laboureur fut obligé 
de fajer Tâne deux foii. J'entendis conter bien d*aa* 
lies volt, et presqoe tons d*aniniMiX) cir c*e8t nne 
science où ils sont gradués et qu'ils exercent le pins. 
Fin:.lement c'est une mauvaise engeance, et quoique 
plosienfs jnges fort avisés iear aient fait la gnerre» ib 
ne s*en corrigent pas davantage. 

An bont d*ane vingtaine de joars , ils vonlnrent 
m'emmener à Murcie. Je passai par Grenade, où 
était arrivé déjà le capitaine dont mon ancien mdtre 
teit tmnboor. Les Bohémiens, ayant appris cda, 
m*eiltemièfeAt dans nue diambre de Fanberge oà ils 
• demeuraient -, je les entendis en expliquer la cause. 
Le voyage qu'ils projetaient ne me plut pas, et je ré- 
solns de m*ëchapper; ce qae je fis en eflfet* MVtant 
saovd de Grenade , je me rëfbgiai dans le jsrdin d'un 
Morisque *, lequel m'accueillit de très-bonne grâce j 
et moi je restai de meilleure grâce encore , car il me 
sembla qn*il ne m*emploierail qu*à garder le jardin , 
métier beaucoup moins fiitigant,' à mon avis, qne 
celui de garder un troupeau ; et comme il ne s'agissait 
pas de disputer sur le plus ou moins du salaire , il 
nous fut facile, an Morisque de trouver un valet à qoi 
commander, et i moi un maitreà qui oliâr* 

Je restai avec lui plus d'un mois, non pour le plai- 
sir de la vie qae je menais , mais pour celui que je 

* Detcendmt dss attisas Msm , ànmn (AMm . 
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trouvais k connaître la vie de mon naUre» et, |iar eOe, 
celle de tons les Morisqaes qui vivent en Espagne *. 

Oh ! combien et que irétranges choses je pourrais te 
conter, ami Scipion, sur cette canaille morisque , si je 
ae craignais de ne pouvoir en venir à bout en moins 
de quinse jonrs ! et même « s*il fallait entrer dans les 
particularités, je n^aoraîs pas fini en dewx mois. Bfaii/| 
cependant, il faut que je t'en dise quelque chose; 
ainsi » écoute donc en général ce que je vis et remar- 
quai en particulier de ces braves gens. Ce sera un 
miracle si , parmi cette foulé , il s'en trouve un qui 
croie sincèrement à la sainte loi chrétienne. Tout leur 
but est de battre monnaie et de garder Targmit mon- 
nayé; pour raoquërir, & tMfiafeMI et né nûîngenî 
pas. ])è»^Wv(M'cM)f#«riiîi«l^^p^ sll est 
seulement double , ils le condamnent à la prison per- 
pétuelle , et à une éternelle obscurité ; de façon que , 
gagnant toujours et ne dépensant Jamais , ils rassem- 
blent et amassent la plus grande partie de Targent 
qui circule en Espagne. Ils sont sa lire-lire, son ver 
rongeur , ses pies et ses belettes 5 ils ramassent tout ; 
cachent tout et dévorent toot. 11 faut observer qu*iis 
silAf'Mmlirenx , que chaque jour ils gagnent et en- 
fomssénl^péu ou beaucoup, et qu'une fièvre lente con- 
sume la vie aussi bien qu'une fièvre maligne. De plus ^ 
comme leur nombre s^adaMltisaiis cesse* celui des en- 
fouisseurs s'accnrft aussi , et ils croîtront tle la sorte à 
Tinfini , ainsi que le démoatie l'expérience. Parmi 
eux , il n'y a point de chasteté j ui les hommes ni les 

" tiàrvêBlèt <crmt SMle éaavék avant TcspabioD géoMe 
aetlMiqMS^qaiMfitQdefStOàlSIi. ^ ' ^ 

u. il 
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femmes n entrent au couvent. Tous se marient, tous 
multiplient , car la vie sobre augmeate les causes de 
la pqmiation i d*aillean, la guerre ne U» décimt 
IHunt» ni aacon exercice trop fiitigaot. Uanoos volent 
en toute sûretë , et avec les produits de nos biens 
qfx û& nous revendeoti ils deviennent riches. Ils n'ont 
poini de valeU » parcec[iielon8.1e sont d^anx-méma. 
Os ne dëpenaeni rien pour fidre étudier lenia anfimla, 
car leur science n*est pas autre que celle de nous vo- 
ler. Des douze iils de Jacob qui entrèrent en Égypte , 
il en aortit, à ce que j*ai onï dire, lorsque Meue 
les lira de cet esclavage» six cent mille iMmunast 
sans compter les femmes et les enfants. De là , Ion 
peut inférer à qpel point multiplieront les femmes de 
eeox.<it sanacompanason beancoopplus nombreaaas. 

SCIFIOH* 

L*on a cherché un remède pour tous les maux que 
In viens d'indiquer et d'esquisser à grands traits | ^ 
core cenx qae taa*aa paa dk soafc4k plus nombreux 
elplus grands que eeox-lL Jusqu'à présent on n*a pas 
trouvé ce remède convenable j mais TÉtat a des gardiens 
vigilants et sagea» lesquels» considérant que i Espagne 
nourrit ei lenfimne dans aon sein autant de vipères 
que deMorisqnes» aveeraide deDien trouveront à ce 
mal immense une prompte et certaine issue. Poursuis» 
maintenant* 

... 

Comme mon maître était fort ladre, ainsi que 
le sont tous ceux de sa race, il me nourrissait 
avec du pain de maiis» et qjaelqiias bcibes de mâs- 
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nas I, ses mets ordinaires. ^lais celte misère m*aida à 
gagaer le Ciel par ua moyen iort éirange, oenute tai 
Tas fenieiidre. 

Chaque matin , le jour, ea m leTint 1 trenVAlt ala»., 
au pied de l'un des nombreux grenadiers qu'il y avait 
dans le jardini ua jeune homme, qui semblait étudiaiily 
yéta de hayette» non ai ooii^ ai lainedse qa*eU« ne 
parût plutôt brane et tundoe. fl s*oociipait à émfe 
dans un cahier , et de temps en temps il se frappait le 
front avec la main , ou se mordait les ongles en re- 
gardant le Ciel ^ d'antres fins, il tombait dluiw «se leUe 
rêverie % qu^il ne refDHak pins ni pied » n miâil » ai 
même les paupières , tant son extase était profonde. 
Une fois , je m'approchai très-près de lui , sans qu'il 
in*aperçat ^ je reatendis josarBuurer qadqne ckose en- 
tre ses dents, etY^an Imt d*aiie ]oii§ae paoseï îl Jsla 
un grand crt : « Vive le Seigneur \ •'4erîa»t«â, e*ést la 
meilleure octave que j'aie laite 6n tous les jours de 
ma vie. » Et écrivant en toute hâte dana sen cahier t 
il témoignait une joie o^itrém^. Tout iAmofileoMir 
prendre qne le BMlhenreux était poëte* le M fis mes 
caresses ordinaires , pour l'assurer de ma douceur ^ je 
mcottohaieusuite à ses pieUsf etiui, tranquille sur mon 
compte, continintàsuivre sesp e n s éea 1 àsegratler la 
tête, à tomber en eKtasoi et à écrire ce qn*ilavtfh pen aéi 
Sur ces entrefaites, entra danslejardin un autre jeune 
bomme , de bonne mine et de bel équipage » tetiant à 
la main des p^jMeis ou il lisait de tempe en temps* Il 
arriva où était Tantre , et lui dit : « Avea-vons fini la 

• Plante originaire des Indes , dont les grains .servent k fair« 
une lorte de pain on df lioinUie» 
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première journée ' ? — Je viens de l'achever, répon- 
dit le poêle , et le plus gaiUtrdeaieiit qu*il se puisae 
imaginer. — De quelle manière ? demanda le second* 
— Voict'oomment , rëpondit le premier : Sa Sainteté 
le Pape entre sur la scène, revêtu de ses habits ponti- 
ficaux» avec douze cardinaux, tous habillés de violet, 
parce qu*à Tépoque de Thistoire que représente ma 
comédie , c^élait le temps de muMio capjfMmm , 
pendant lequel les cardinaux ne s'habillent pas de 
rouge, mais de violet. Ainsi donc, il convient de 
tottle» immièreB, pour garder la convenance et la pro- 
priété , qne mes cardinaux paraissent en violet: c^est 
un point très-important dans nia comédie. A coup 
-sûr, on n'y aurait p^is &it attention ^ aussi fait-on mille 
•ottisee et mille impertinenoes. Moi , je ne pub pas 
m*étro trompé, car j'ai lu tout le CérémoitieUromeUn 
seulement pour être sûr de la couleur de ces habits. 
^ Mais , répliqua lautre , où diable voulez-vous que 
MB âiilor * ait des habits violets pour douze car- 
-dkunix?-» EhbienI s*ilm*en èÊje seulement un, té^ 
pondit le poêle, je lui donnerai ma comédie comme je 
vole. Jour de ma vie I faut-il perdre une apparition 
ri grandiose ? Imaginex un peu d*ici quel effet fera 
sur un ibéAtre un souvenin pontife avec douze gra- 
ves cardinaux , et les autres officiers Je cortège qu'ils 
doivent nécessairement mener à leur suite! Vive 
Dieu I ce sera Tun des plus grands et des plus magni- 
fiques spectacles qa^on ait vus en comédie, sans en 

' Jornada f acte de comédie. 

* INreetear cPtane troape de conédie. Ce aaot vient d*tfiife, 
re|«éfcatalioii, acte pahlk, ctacii dm latm flttctor. 
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eseepter le booqoet de Danja! » Ici, j*adievai de 

comprendre que l'un dtait poêle et Taatre comëdiefi. 
Le comédien conseilla au poêle de retrancher quelque 
chose de ses cardinaux , s'il ne voulait mettre le di- 
recteur dans rimpossilHlitë de jouer la oomMie;^ 
M Qa*oii ne rende grâee, répondit le |M9tê, de eeqae 
je n'ai pas mis tout le conclave qui se trouvait pré- 
sent à l'acte mémorable que j'ai voulu, dans mon heu- . 
reiiie comédie , rappeler à la mémoire des gens. > Le 
comédien se mit à rire , et laissa Tantre dans son oc- 
cupation pour retourner à la sienne , qui était d'ap- 
prendre un rôle dans une pièce nouvelle* Le poëte , 
après avoir écrit qudques strophes de sa magnifique 
comédie , tira de sa podie, arec bêaoeodp'de lenteur i 
et de sang-froid , quelques bribes de pain et une- 
vingtaine de grains de raisin sec; il me semble du 
moins que je n'en comptai pas cbvantage , et je suis! 
même en donie s*il s*en trouvait autant, pnisqn^ y' 
avait, parmi les grainadé raisin, certaines miettes dur*' 
cîes qui en augmentaient le volume. Il soufHa dessus, 
pour écarter les miettes , puis mangea un à un tous' 
les grains , et même jusqu'anii grappes , cm* je ne lui - 
en vis jeter aucune. H aurait voulu en fânrê FiMaaitjbn- 
nement des bribes de pain, qui, frottées avec la dou- 
blure violette de sa poche y paraissaient moisies -, mafs 
ellesétaientsi dures de caikstète qoCf bien qu'il essayftf 
de les attendrir en lés protnenantmainte et mainte fois- 
dans sa bouche, il ne put jamais les tirer de leur enté*' 
lement. Tout cela tourna à mon profit , car il me les 
jeta, en disant : « Tiens, tiens, attrape, et grand bien 
te6ssent-ils! — Voyez un peu! dis-jeàpartmoi, quel 
nectar ou quelle ambroisie me donne ce poëte , ces 
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iMts dbrim dam il* diiem i|iie te nopriinent là<^asi 
âimU m\lm ikm et leur Apolkml » Enfin, lephit 

souvent , grande est la mbère des poètes , mais plus 
grande ^tait ma nécessité, puisqu'elle m'obligeait à 
niMiger ce qu'il rejeuit. 

Taniqnediin la cmniioeitîoBdeaaeomédieyiliie 
manqua pas de Tenir an jardin, et les bribes de 
pain sec ne me manquèrent pas non plus , car il m^en 
donnait nu pari avec beaucoup de libéralité. Ensuite 
nooaalliooi àu réservoir, où , molenbaiasantla tête , 
et lui avec one éenelle , nous étanddona notre soif 
comme des princes souverains. Mais enfin le poëte 
disparut et la faim revint de plus belle , tellement que 

rM«a d'abandonner le Morisqne , et d'entrer dana 
la ville poor y eliereher fortnne, ee que trouve ton» 
jours celui qui de ménage. A l'entrée de la ville , j'a- 
perçus mon poëte qui sortait du fameux monastère 
dp |^ii<<jreffoniBie. Pis qn'ii me vit, il vint à moi lea 
baaa onverta, et moi fallai à loi, témoignant nne 
grande joie de Pavoir trouvé. Aussitôt il se mit à tirer 
de sa poche des morceaux de pain, plus tendres que 
dans qn'il avait oontame de porter an jardin dn Mo- 
riuiaetat k jeter aooa mea dents, sana lea paaser 
d'abord sons les siennes : bveorqui eattafit ma Mm 
et ma sensualité. De manger ce pain tendre et d'a- 
voir vu mon petite sortir du couvent, je conçus le 
aoppçon ^ M muae , comme beaooonp d'antres, 
tendait la main en cachette Il s^acbemina vers la 
ville, et je le suivis avec rintentlon de le prendre 
p9ur nuiitre, s il y consentait, imaginant que des 

• AUdt asoBteir la soape a^ttai6M k b porte 4m eonvoils. 
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MM de son piltis pommât i^aKmemer nia ctbine. H 
n'y a pas, en effet, de pins grande et de plus riche 
bourse que la charité, dont les mains libérales ne sont 
jamais pauvres. Aussi ne suis-je pas d*accord avec le 
proverbe qm dit : t Le dur donne plus que le nu. » 
Comme ai le dur et Favare donnaient quelque chose , 
ainsi que fait le libéral dépouillé, qui donne au 
moins la bonne intention quand il n*a rien de plus. 
De fil en aiguille, nous arrivâmes à la maison d*un 
autor de oomëdie, qui s*appelait, je m^en sou- 
viens , Angulo-le-Mauvais , pour le distinguer d'un 
antre Angulo, non pas auteur, mais acteur, le plus 
comique , le plus amusant , qu^euasent alors et qu*ont 
aujourd%ni les miles de spectacle. Toute la compa* 
gnie s'assembla pour entendre la comédie de mou 
maître , car je tenais déjà le poète pour tel. A la moi- 
tié de la premièreyoï/m^tf^ les comédiens commen- 
cèrent à s'en aller» un à nn, deux à deux, et tons 
disparurent, excepté ViUtiorét moi, qui servions 
d'auditeurs. La comédie était telle, que, bien que 
je fusse un âne en fait de poésie , il me sembla que 
Satan iui-méme Taviit compoaée peur la perte et la 
damnation dn poëte , lequel commençait à avaler sa 
salive , en voyant la solitude où l'avait laissé Taudi- 
toire. Et ce u*étatt pas sans raison , si un secret pres- 
sentiment lui annonçait la disgrâce dont il était me- 
nacé. Tdub les comédiens, qui étaientplus de douae, 
revinrent bientôt, empoignèrent mon poëte, sans 
dire un seul mot , et si ï autor, priant et menaçant , 
n*eût interposé son autorité , sans nul doute ils le fai- 
saient sauter sur la couverture. Je restai stupéfiât 
de Faventnre, V autor désappointé, \ei comédiens 
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joyeux et le poi ie de mauvaise humeur. Celui-ci t 
avec une admirable patience, bien que le vi<«ge an 
peu de travers , prit sa comédie , et la remit dans son 

sein en murmurant tout bas : a II ne faut pas semer 
des perles devant les pourceaux. » Cela dit, il s en 
alla fort paisiblement. 

Moi, de honte et de dépit, je ne pas ni ne voulus 
le suivre, et je fis bien , car ïautor me combla telle- 
ment de caresses , qu'elles m*obligèreni à rester avec 
lui. En moins d'un mob , Je devins grand joueur d*in^ 
termèdes et grand acteur de pantomime. On me mit 
un frein de lisières , et on m*apprità m^élancersor le 
théâtre contre ceux qu'on m'indiquait , de façon que 
• les intermèdes, qui fmissent pour la plupart en coups 
de bâton , finissaient, dans la troupe de mon maître, 
en î^cstes et en cris pour m^exciter^ alors j'attaquais et 
je bousculais tout le mcnde , ce qui donnait à rire aux 
igoorauts et bon profit à mou maître. O Scipion, 
qui pourrait te conter tout ce que je vis dans oetle 
troupe de comédiens , et dans deux autres ou je ser- . 
vis! Mais comme il est impossible de réduire ce sujet 
à une narration succincte , je suis forcé de le laisser 
pour un autre jour, si toutefois un autre jour arrive 
où noas puissions nous entretenir. Tu vois coml;iea. 
ma causerie a été longue , combien j*ai en dViventam 
diverses, combien j'ai lait de voyages, combien j'ai 
servi de maîtres. Ëh bien! tout ce que tu as entendu 
n*est rien absolument en comparaison de ce que je 
pourrais te conter sur ce que j'ai vu , observé et vérifié 
dans ces gens-là : leur vie, leurs coutumes, leurs 
manières d'être , leurs occupations , leur travail et 
leur <nsiveté, leur igaoranoe et leur esprit naturel. 
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ainsi qu'une foule d'aillref diopcs, let «ntt bommà 
dire > roreille, les aulies à. procbmer en public* efc 

toutes à conserver dans la mémoire pour désabuser 
bien des gens qui s'amourachent de beautés arttfi«. 
délies et adorent de iansses divinilés, 

SCIflOiV» 

J*aperçois fort bien , Berganza ».le lai^e champ qui 
8*offrait pour étendre ton histoire ; mats je suis d*avis 

que tu laisses ce sujet pour un rëcit particulier, et 
pour un moment de repos sans alarmes. 

J'y consens ; écoute. J'arrivai » avec une lionpe de 
comédiens , à cette rille de yalladoiid» oà, dans na 

intermède , on me fit une blessure qui me conduisit 
presque à ma dernière heure. Je ne pus pas me ven- 
fer alors, parce que j'étais attadié, et depvb je M* 
vonlos paale ûm de aang-froidy car h vengeaaee 
préméditée annenoe mauvais coeur et cruauté. A la 
Un ce métier me fatigua , non pour la peine qu'il 
donne , mais parce que j'y voyais des choses qui 
exigeaient à la ibis une réforme et nn châtiment, et 
comme il m*était pins fiidle d'en avoir le regret que 
d'y porter remède , je résolus de ne plus les voir, et, 
comme on dit, de prendre asile en lieu saint * ainsi 
qne font «nz qui laissent ks vices qnind ils ne pea- 
vent pins les pratiquer, bien que , toutefois , miettx 
vaut tard que jamais. Je dis donc que, te voyant une 
nuit porter la lanterne devant le bon chrétien Ma- 
hudèsy je considérai que tn vivais content dans ta 
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mv^ oocapitfon, «t, plein d*Qiie pieuse envier je 
soldes iiiiTre tes tnoes. Dans eette leusbie inten- 
tion , je roe mis à marcher devant Mahndès , qui me 
prit bientôt pour ton compagnon , et m*amena à cet 
hôpital. Ce qui mV est errîTé n*est pas de si nmiee 
importance qa*il ne fiiiUe dn temps poar le conter, 
principalement ce que j'ouïs dire à quatre malades 
que le sort et le besoin avaient conduits à ce méoie 
hôpital» et réunis ensemble dans qnatrelits jumeanx. 
SicusMioi y carlliistmra, qui est courte, nepennel 
pas de retard et vient ici comme au moule. 

semoir. 

Eh bien! je t*excuse; mais achève, car, à ce ^pie 
jeernis» lé joornediA pas être loin. 

SBaaAirzÂ. 

Dsns les quatre lits qui sont au bout de cette in» 
iiraierie se tronvaient, dans Tun un ahdwniste» dana 
le aeoond «n poit», dcna tolioîsiènie nn maihé^ 
cien', et dans le darnier nn de eenz qii*on appeUe 
i$giUrUtas 

Scinov* 

En effet 9 me rappelle avoir vu ces braves 
gens. 

aSEGAHZà. 

Or done , pendimlnDe sieste de passé , les 1^ 

« ^i4(erisisitle nom qn^on donnait «u volsi eisMfiBS» 
ani flgtpédicotf «a matière de finiooet, et taHiriêtoi, aox gens 
qui les proposaient. Le anitt fera mieux comprendre It vrai 
Sens de oe mot, qai n'a point d^éqnlfilint en ftanfaio. 
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nltret élmtftmiéet elmoi pmant l'air sous le lit de 
ran d'en , le peëte oonaieiiçe à le |>lalndre don* 

loureusement de son eort , et le mathëmaticien lui 
ayant demandé de quoi il se plaignait : « De ma 
mauvaise étoile , » rdpondit-il $ pnia il eontinna de la 
aeite : « l!h eomnentl ii'eH^ pas faiioii de me plains 
dre , lorsqu'aprèt avoir gardé le précepte donné par 
Horace dans sa poétique , de ne point publier mon 
oinvrc à moina qn il ne ae soit écoulé dix ans depuis sa 
oempeaitien , en ayant une qui m*a coûté vingt ana de 
travail et dôme ana de stage , grandiose par le sujet, 
admirable et neuve par Tinvention , sublime par la 
poésie, amusante par le» épisodes, merveilleuse par 
1» division ^ car |e oommeneement répond an mifien 
et à h fin f de manière à ce qn*ils eonstltoent en* 
semble un poëme élevé , sonore , béroïque , exquis 
et substantiel} avec tout cela , cependant, je ne pub 
tnmver nn prhce à ^ la dédier ? Tentends mi prinee 
qui soit inteOlgent, libéral et magnanime. O âge mi- 
sérable , 6 siècle dépravé ! — De quoi traite le livre ? 
demanda Talchimiste. — Il traite , répondit le poëte, 
de ce <|n*a oublié d'éerire Tarcbevéque Tnrpin snr le 
rai Artna d'Angleterre « 4 vee nn antre aopplément sur 
rhistoirç de la conquête du saint Grial ' , tout cela en 
vers héroïques , partie en octaves , partie en vers li- 
bres , mais toujours à la façon dactyléenne , je veux 

■ Uiu«tGi!i«laeaMesGiBal«itlepl«to^loiiqib4^Ai^ 
leMbivrmt lessag 4n9siimr, ipiaBdsnleésapa^éltdala 
croix. LacoDqoSte â» oeplat» ptr kroiArtutfltlatelMmlMrt 
àt la TaUe-Ronde, est le sojet é^nn livre de cbevekrie éerit 
ee lelfai, tes le denaièiBe rikle, et tfididt depait en e»» 
pagool. 
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dire en daaylet * de noms suiMUmlift» sioi admeUre 
anctt» verbe. — Quant à ooot, reprU Talcbiflûste , je 

m'entends fort peu en poésie ; je ne saurais donc sen- 
tir convenablement Tinfortune dont se plaint votre 
grâce 'j mats , fût-elle encore plus grande « elle n'^* 
lerait pas la mienne, puisque, ponr manquer d^mi 
instrament ond^nn grand seigneur qui me fâiporiseet' 
me fournisse les ustensiles qu'exige Ja science de Tal- 
chimie, je ne suis pas maintenant à nager dans Tor, 
plus riche que les Midas, les Crassns et les Crëeus.-— 
Estp^ qne voire grftce , seigneur alchimiste , dit alors 
le mathématicien , est parvenue à lirei de l'argent des 
autres métaux? Pas encore jusqu a présent , répon- 
dit ralchimiste ; mab je sais qu*à coup sâr on en tire , 
et il ne me manqœ* pas deux mois ponr arriver à 
trouver la pierre pliilosophale , avec laquelle on peut 
convertir les pierres en argent et en or. — Vos grâces 
ont fait de leurs infortunes un triste tahleav, reprit 
le malliëmaticien; mais enfin Tun a un livre à dé*' 
dîer, et Tautre est en puissance prochaine de trouver 
la pierre philosophale. Mais que dirais-je de mon mal- 
heur, tellement unique qu'on ne peut le comparer à 
rien? U y a vingt-deux ans qne je ponrania le point 
fixe; ici je le laisse , là je le reprends, et quand il 
me semble qu'enfin je l'ai saisi et qu*il ne peut plus 
m'échapper d'aucune iaçon, tout à coup je me trouve, 
si loin de lui , que j*en suis tout stupéfait. La même 
diose m*arrive avec la quadrature du cercle; je suis 
arrivé si près de la trouver, que je ne sais et ne peux 

. ' £sdh^ul»ff inoli d'an moins trob •yUabea, doat Im dm 
dcrnièret font brèves» 
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, savoir comment je ne Tai pas dëjà dans la poche. 
Aussi ma peine esl-elle semblable à celle de Tant aie, 
qui est près da fruit et meurt de faim » qui touche à 
Tean et meurt de soif. Par moment , je pense rencon- 
trer la conjoncture de la vérité , et par moment , je me 
trouve si loin d'elle, que je recommence à gravir la 
nont^igne que je venais de descendre, avec tonte la 
•charge de mon travail sur les ëpanlet» CQtmmean 
autre Sisyphe. » 

Jusqu'alors ïarbitrista avait gardé le silence \ il le 
rompit en cet endroit , et dit : « Quatre plaignants , 
tds qu'ils pourraient se plaindre même dn Grand- 
Turc, sont réunis par la pauvreté dans cet hôpital. 
Au diable les offices et les métiers qui ne donnent ni 
plaisir ni pain à ceux qni les exercent! Moi, sen* 
gneurs, je suis arbUrista, et j*ai fourni à Sa Majesté , 
à diverses époques , de fort bons expédients, tous pro* 
fitables pour elle et sans préjudice pour le royaume. 
Je viens maintenant de rédiger une pétition où je la 
anpplie de me signaler nne personne à qui je puisse 
confier mi mravei expédient que j'ai imaginé, tel qu*il 
doit la sortir complètement de tous ses embarras. 
Toutefois, ce qui est arrivé aux autres pétitions me 
lait craindre qne celle-ci n*aille paiement aux ou- 
bliettes. Ma» afin qne vos grâces ne me tiennent pas 
pour un insensé, et bien que mon secret d'état de- 
vienne public dès ce moment , je veux le dire \ le 
voici : 'On tt*a qu*à demander anx cortès qne tons les 
vassaux de Sa Majesté, depuis Tâge de qnatorse ans 
jusqu'à celui de soixante, soient tenus de jeûner une 
ibis par mois, au pain et à Teau, le jour qui sera 
chmsL ei désigné I et que tonte la dépense qni se 6- 
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rait ce jonr-Ui en ngoâts dt fhiiti ^ de vkndt et de 

poisson, en vin, œufs cl légumes, soit réduite en ar- 
gent pour être versée à Sa Majesté , sans lui eu souf- 
fler une obole i sons ckaife de ferment. De cette 
manière , an bout de vingt ans , le roi se tronyem 
à Tabri de toute escroquerie et au niveau de ses 
affaires. £n etïet^ si Ton établit le compte , comme 
je Tai moi-même établi ^ il y a bien en Espagne eu 
moins trois miUions de personnes de cet âge , en 
outre des malades, des plus vieux et des plus jeunes, 
et chacune d'elles ne manquera pas de dépenseri en 
comptant la chose an plus bas ^ un réal et demi par 
îoor; mais je veos bien que ce ne aoit qa*un rëal, et 
cela ne peut être moins , mangeât-elle des radnes de 
pissenlit. Or, semble-t-il à vos grâces que ce serait 
une misère que d'avoir chaque mois trois milUona de 
rëanx comme passés au criÛe? D*ailleori, cela tour- 
nerait pIutAtau profit qu'au prcjudice des jeûneurs, 
car, par ce jeune, ils se rendraient agréables au Ciel 
et serviraient ieur roi ^ tel mémejpourrait , en jeûnant, 
faire nne chose très^e à sa santé. Yoilà l'espédien^ 
net de frab et de droits, et Ton pourrait en fiiire la 
perception par paroisses, sans entremise de com- 
missaires qui ruinent TÉtat. » Tous se mirent à rire 
de Texpédient et de son inventeur, et iaméme rît 
de ses sottises. Quantà moi, je restai fort surpris de 
les a vmr entendus , et de voir que, pour la plupart, 
les gens de semblai^le humeuA' venaient moucir à l'hô- 
pital. 

sctpioir. 

Tu as raison ^ Berganza ^ vois s'il le reste quelque 
chose à dire* 



1 
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Deux choses seulement, avec lesquelles je termi- 
neiai ma causerie, car il ne semble que le jour oom- 
menée k poindre. Une nuit que f allais ayec mon 

niailre demander Taumône chez le corrëgiddr de 
cette ville, qui est un gentilhomme très-noble et 
encore plus chrëlieo, nous le trouvâmes seul. Je crus 
devoir prendre occasion de cette circonstance pour 
lui donner certains avis , (|uc j'avais recueillis d'un 
vieillard malade dans cet hôpital, sur le moyen de 
remédier à la perdition des (illes va^bondes , qui , 
pour ne pas servir, se jettent dans le vice , et si pro- 
fondément, qu'elles peuplent les hôpitaux des gens 
perdus qui les suivent : plaie intolérable , qui exige 
un remède prompt et efficace* Voulant donc le lui 
dire , j'élevai la voix , pensant que j'avais le don de la 
parole ; mais , au lieu de prononcer des mots suivis et 
distincts , j'aboyai avec tant de hûLe et sur un ton si 
haut, que le corrégidor impatienté appela ses geqs 
pour qa'oame diassâtde Usalle à coups de hâtoa. 
Uh laquais , qui accourût à la voix de ton seignenr 
(mieux eût valu qu'il fût sourd en œ moment ), saisit 
une carafe de cuivre qu'il LrouvA sous sa jnaim , elofi 
la laa<ga «irudiincnt aorlcs cAtes, qng jjejprdc tn<- 
eore à présent les raiiqiues de ce coup. 

SCSIFIOK» 

£1 tii le plains de cela» Bei;guisa^ 

Comneiitl h'^ja jp» nm» 4# aie phieéw»» 
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j'en souffre eocore» comme je te lai dit, et s il me 
semble que ma bonne intention ne méritait pas un 
tel cbâtiment ? 

actnoii* 

Écoute» Berganza; penonne nedoit se fourrer où on 
ne rappelle point , ni vouloir faire le mëtier qui ne le 

regarde en aucun cas. Considère, d'ailleurs, quejaraais 
le conseil du pauvre, si bon qu'il soit, ne lut accepte, 
et que le pauvre, dans son humble état, ne doit pas 
avoir la présomption de conseiller les grands et ceux 
qui pensent tout savoir. La sagesse dans le pauvre est 
comme assombrie ; le besoin et la misère sont les om- 
bres et les nuages qui l'obscurcissent» et si» par ha- 
sard, elle se découvre» on la prend pour sottise» on la 
traite avec mépris* 

Tu as raison» et» devenu sage k mes dépens» je sui- 
vrai dorénavant tes conseils. J'entrai une autre nuit 
une dame de haut parage, laquelle tenait dans ses 
bras une petite chienne de manchon, si petite, qu'on 
aurait pu la cacher dans le sein. Quand cette chienne 
ne vit » elle s'échappa des bm de sa maltresse » et se 
jeta sur moi en aboyant , avec tant d*audaoe , qu'elle 
ne cessa qu'après m'avoir mordu à une jambe. Je la 
regardai tout à la fois avec respect et avec colère » et 
je me dis tout bas: « Ah! si je vous tenais dans la rue» 
mauvaise petite bdte, ou je ne ferais pas cas de vous, 
ou je vous mettrais en pièces sous mes dents. » Je fis, à 
propos d'elle, l'observation que jusqu'aux êtres lâches 
et aana ooiur dmaanent kaidia ai insolenla quand 
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ils sont ftyorisés , et qu^ik poussent Ta^idaçe iii^tt*ji 
s^altiquerâ ceux qni Ydent mieux qo*cas» 

■etffioir. ' • 

Un .exemple et une preuve de la vëiité.que tu dis 
nous lont fimrnis par certains petits hommes d« rien, 
qui , à Tombre de leurs mattres , se donnent le tofi 
d'être insolents. Si, par hasai^d, la mort, ou tout autre 
accident de fortune , renverse J'arbre auquel ils s'ap* 
paient, aussitôt leur vraie valeur se montrê.an ffnnà 
jour, car ib n*ont, en effet, d'antres mérites que oeox 
que leur prêtent leurs maîtres et protecteurs. La vertu 
et rintelligeuce sont toujours les mêmes , nues ou 
vétnesy seules on accompagnées ; il est bien vrai 
qu'elles peuvent souffrir atteinte dans Tcttime des 
gens , mais jamais dans la rt^alitd positive de ce 
qu*elles méritent et de ce qu elles valent. Sur cela , 
mettons fin à notre conversation , car la lumière qui 
pénètre par ces fentes moistre que )e jour est déjà bien 
avancé. La nuit qui vient , si Ton ne nous a point re- 
tiré ce grand bienfait de la parole^ ce sera mon tour 
il te conter ma vie. 

BERGinZA. 

Eh bien , soit , mais ne manque point de revenir 
au même endroit. 

Finir la lecture du dialogue pour le licencié» et s*é* 

veiller pour renseigne, ce fut raffine dumémeinstant. 

Le licencié dit alors : k Bien que ce dialogue soit une 

fiction , et qu'il n'ait jamab eu lieu , il me semble si 

bien composé^queleseignenr enseigne peut continuer, 
It. as 
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et piMi* ant secbnd. ^ tfSHib ôpîfilmi tat^eùeéatà^ 
géra , répondît l'enseigne , et je vais rae disposer à ré- 
crire f sans me mettre davantage en dispute avec vo- 
tre grâce popr savoir si les chiens ont ou non paiië. 
•^Seigneur enâetgne, reprit le Ikendë , ne revenons 
plus bi notre querelle je comprends l*invenlion du 
dialogue et le sens qu'il cache ; c'est assez. Allons 
inaiiitenaiit à l*£6polon > récréer les yeux du corptf , 
jpÉtié^e Jë tiénft de récréër ceux de Fésprit. Al- 
loiiéf i dit rèffâeignè. Et ils s'en âltèrelit 

' Rdm d'une ptùtlaeiAàe tor le bord de rArUnton» à VflUà<> 
dolid. * . ' ' 



t 
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Le fragment qui iuit a*est uue I^ouveile ; c'est un 
pamphlet litt^raise. CmaDt^ ayait écrit, sous le titre de 
^{fjTûge ûu Pamoêêê ( Ftëge al Pamaio) ^ un petiit 
poëiM en leneitt tneiti^ kmangeur, ûunûè ot&iqilé f 'ah 
il néttahem ptiaee let lione et loi miitaU poém èti 
teinp« , comme avait fait, avant lui, Cesare Caporali, en 
Italie; comme fit, après lui, Boileau parmi nous. Bien 
qu'on ait vu Cervantès le àler aves.coropli^ieaot diM te 
Prologue de tm NmofUes, ce ppgHie ■» Mérite pei d'être 
tndnil. Cei»«a mm^ AiMe » «mm lP«|.fe.f«'a tebri^ 

époque el dttia notre pays, lliue GerfinlAt'fit.aaiyîpe ee 

Voyage au Pamoête d'un morceau en prose, plus piquant 
et plus curieux , qu'il appela La adjunta al Parnaso, Nous 
le croyons digne d'être reproduit, ne serait-ce que conune 
exanpte des pamplileu Uttétairâtde l'Espagne et dn tenip9* 



> • ■ « f * » 

I i : I 



Un maiiu ^|ie je sortâ^ du couvent d*A'tocha, je 
yîs venir k ni rencontre ui^ jeiine^ homme qui peraia- 
sait avoir environ vingt-quâtrê anst bien propret, 
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bien attilë, faisant craquer la soie des pieds à la 
téte f mais avec an col ^ la wallonne si vaste » si em- 
pesé » qall me semUe qne» pour le porter» il eanit 
falla les épaules d'nn antre Atlas. Ce col avait pour 

filles deux manchettes plates, lesquelles, commen- 
çant aux poignets , montaient et grimpaient le long 
des os dn bras , si haut qu'elles semblaient vouloir 
livrer assaut à la barbe. Je n*ai jamais vu de lierre 
aussi ambitieux de s*ëlever du pied de la muraille où 
îl s*appuie jusqu*aux créneaux , que ces manchettes 
mettaient d'empressement k s'aller heurter oontre les 
eonde^. Finalement » telle épAi Fe^orbitance ^upol 
i^ des manchettes , que dans leool se oadiaît ^ ou plu- 
tôt s'ensevelissait le visage , et dans les manchettes , 
Ji^ bj^. Or dpiic ^ ce dit j.euP6 hommç ^ ajp jpjpçha de 

M)^uôl de Cervantès Sg^nredra, ç^lui qui est rer 
«emi , il y a peu dejours, dn Parnasse? « A eetie quesr*- 
eien,ie^«sis bien que ie perdis couleur, ear je p snsti 
«MMt» it Mt4lis à pîwt Mit «iaiMMe qoalqa'wi 
^éfespeCtes que j'ai mis en omis de meHva daen mon 

Wo-jm^e? et viendrai t-il à présent me payer cequil 
cro>) me devoir ? » Cependant , ikisant contre fortune 
bon doeûr , Je lui répondis : « Oni , se||n(ieur« c'est moi^ 
même ^ qu y a-t-it pour votre service ? » Lui , enten- 
dant ces mots , ouvrit aussitôt les bras , me les jeta au 
cou 9 et sans doute il m'aurait baisé sur le front , si 
rampleur de son col ne Ven eût empêché. « Que votre 
plce^ niç4ît-il, seif[ne|ir Cervantès^ me tienneppnr 
son serviteur et son amt. II y a bien longtemps que 




la répntatbn de votre hamear douce et bîeiiTeil* 

lante. » 

Quand j^^atendis ceU, je respirai» eH esprits , 

fiiî ft*éiM^iif; |cpaU44 4eiri||jp pw» 19 

prompteiiieiit. lereabra^P» enssi , (i^n pi9iiaiitfp«ii4 

soin de ne pas chiffonner son cpl , et je lui dis : u Je 
^ çfimi^ pas VQUfi grâce , si qç fi^i^t p9f|r s^vif i 
inai^ ce que j'ea vois me (ait «wev deviner que Tpi» 
êtes de grand esprit et de hante naissance : qualités 
qui obligent à tenir en vënérs^n la personne qui les 
possède. » Nous ëahangedmes encore d'autres poli- 
tesses , et les compliments allèrent^rajiii trw* l^u^^ 
.de fil en aiguille 9 il me dit: « Vous sanres, seigneur 
Cervantès , que , par la griee d'Apollon , je su» poète, 
ou que , du moins , je souhaite le devenir, ^qa n^m 
estPancracio de Hoacesyalles *. 

ciavÀifTàs. 

le ne i^urais jamais cru , si vous ne me Teusatea dît 
de tetiè propre boudie* 

pi^vrquoi ne )*aurie^Tous p^f cru ? 

cudrimM. • • 

Parce c|ue c'est mervejille q|ie les poètes soient aussi 

galamment parés que vous ; et la cause en est qu'é- 
tant d un génie si allier, si guindé , ils s*occupent 
plus des choses de l'esprit que de celles du cofpe« ' 

• • De Konef^yfiux, , . 



pAircftiao. 

c 

Moi y seigneur, je Bois jeime , je sois riche et je mis 
smoarenz. Ce sont des qualités qui dëtraisent en moi 

la nonchalance que me communique la poésie. En 
effet» la jeunesse me donne de 1 ardeur et du feu , la 
ridiessede quoi les montrer, et Tunoor ne me laisse 
point psmltre négligent. 

Voos avesE fait les trois quarts du chemin pour ar- 
river à être bon poète. 

Gomment pela ? 

GBaVÀSTSS. 

Ayant la richesse et Tamour car les en£intements 
de Fesprit d'un homme riche et amoureux sont leffroi 
de Tavarice et Taiguillon de la libéralité. Chez le 
poète pauvre, au contraire, la moitié de sesdirins 
enfantements, de ses* divines pensées, sont empor« 
tés par les soins qu'exige la recherche de Tordinaire 
soutien de la vie. Mais, dites-moi, je vous en conjure, 
de quel potage poétique jaites^vpus le plus d'usage ou 
le plus de cas? 

■ 

Je n entends pas cette expr^ion de potage poé» 
tique* . ■ , 

GB«VAIITltS» 

Je veuK dire , à quel genre de poésie éte&*vous le 
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plus enciiu? eftt-ce au lyrique» ài'béroïqua ou au oo* 
miqoe? , . 

riiicaicto. 

Tout style me va et me convient. Néanmoins, 
c'est du comique que je m'occupe le plus. 

En ce cas, vous aurez composé quelques comé- 
diesP 

VAjICaACIO. 

Beaucoup; mais on n*en a repràenté qu*iine 
seule. 

GEEVAXTCS. 

Plutreile? 
AuTui^^aire, non. 

€MtiVÂXTk$. 

Et aus gens d'esprit? 

PÀIICIACIO. 

. Pas davantage* 
' LacauseP 

PAiicaicio* . 



». 



La cause , è*estqu*on lui reprochait d'avoir trop de 
longueur dans les dialogues, fort peu de pureté dans 
les vers > et nulle vigueur dans Tinvention. 



Ce sont là des défauts qui pourraient faire trouver 
mauvaises celles de Plaute lui-même. 

D'ailleurs /on ue put pas la juger conyenaMement, 

car on ne la laissa point acbevçr, tant on la sifHa. Ce- 
pendant le directeur Ta redonnée le lendemain. Mais 
à quoi boas'obstiner? à peine vint-il cinq personnes. 

CERVAMTÈS. 

• • • « 

Croyez-moi , les comédies ont leurs bons et lenrs 
mauvais jours , comme quehpes jolies femmes , et 
leur succès ne dépend pas moins du bonheur que du 
talent. J*ai vu teUe cdmëdie lapidée à Madrid , qu'on 
a couronnée de lauriers à Tolède. Que cett^ première 
disgrâce ne vous empêche pas de continuer à en écrire ; 
peut>-étre , quand vous y penserez le moins , too^be- 
rez-vous sur quelqu'une qui vous donnera delà gloire 
et de l'argent. 

De l'argent je ne fais aucun cas , et la renommée 
me tient plus au cœur que toute autre chose. C'est , 
en effet, un plaisir extrême et un résultat non moins 
important , que de vojr ^p^.une foule de gens de la 
comédie, tous contents et satisfaits, tandis que l'au- 
teur qui Ta composée se tient à la porte du théâtre , 
recevant de tout le monde des félicitations. 

CCRVÂIfTÈS. . 

t • • • 

Ces joies jint bien leurs mécomptes. Quelquefois k 
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oomëdie est si mauvaise, si détestable , que personne 
ne lève seulement les yeux pour regarder le poëte , 
tandis que Imne e*«r4le ^àqaatnnMsdbtli^- 
tre, et ceux même qui Tont jonëe n'osent pas non 

plus lever les yeux , tant ils sont honteux et coui'us 
de 8*étre trompés , de Tayoïf choisie pour ^onne* * 



PAaCRA.CIO. 



Et vous, seigneur Cervantès , étes-vous amateur de 
ta scène? ave^-vous composé quelques comédies? ' 

Oui , plusieurs ^ et , si elles n'étaient les miennes, 
je les trouverais dignes d'éloges, comme Font été Los 
TnUos de ^r^el, La Ntmmicia, La Gran Tur^ 
(juesca , La Baiaila naxfol, La Jçrusalen, jfja 
AmaranJta 6 La del Mayo , El Bosque amoroso , 
La ûnica y la bizarra Arsinda , et bien d'autres 
encore dont je ne me souviens plus. Mais celle que 
j'estime le jplus» et dont je sub le plus fier, ç*a étç e( 
c*est encore une oomëdie intitulée La Confusa , la- 
quelle , soit ditavecla permission de toutes les comér 
dies de cape et d*épée qu'on a jouées jusqu'à.ce jour ^ 
penlbiençocaper nne .j^lacç signalée çpmmelxmne 
parmi'les meiDeures 

McaAfl|«l. • t 

Et maitif^nan^ , ^ avéasrvou^ quelades-fines ? ' 

* Cette pièce ett perdue. Celles qa^on a retrouvée! , £a Niur 
mancia, Los Tratos deyirgel, et deux ou trois autres, lODt 
Uitkf comme oa lait, de mériter Wii^^- ^l\ÇlV4ft)^* 
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• * 

CBaVAlTTÈt. 

« 

l'ea ai MI » «vec six înleriBàdes. 

PÀNCAÂUO. 

£h bien , pouiquoi ue les joue*t-ou paâ ? 

Firoe qne les direcleun de ihéâtres ne me cber-* 
chent pmnt» et que je ne vais pas non plus les dier* 

cher. 

PASGftAClO» 

Ils ne doivent pas savoir que vous avez ces comé- 
dies? 

GBETAlITkS* 

Si vraiment , ils le savent ^ mais comme ils ont 
kars poëtes attitrés, leurs poètes commensaux , dont 
ik se trouvent bien , ils ne vont pas chercher de meil- 
leur pain que celui de froment. Toutefois , je pense 
faire imprimer les miennes , pour que Ton voie à loisir 
ce qui échappe ou ne s*entend point à la représenta- 
tion. Les comédies ont leurs saisons et leurs temps i 
èomme les chanteurs. » 

Nous en arrivions là de notre conversation , lors- 
que Pancracio mit la main dans son sein , en tira une 
lettre avec son enveloppe , la baisa et mêla remit. Je 
lus Fadresse , qui portait ces mots : « A Miguel de 
Cervanlès Saavedra , dans Ja rue de Las Huertas, en 
face de la maison où demeurait le prince de Maroc, à 

Madrid. Port : demi-réal , je veilxdire 17 maravédis'. » 

• . » I « 

* Un peu moiat de troii lous. 
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le me scandalisai du pori| ainsi que de ceiie dëcb- 
rationi du « dtomît'rëal » je veux dire 17 maravëdt^ 1 n 
et lai rendant la léttre , je loi dis : « Tandis que J'Imk 

])itais Valladolid , on apporta h la maison une lettre 
pour moi » avec un rëal de port. Ma nièce la reçut eK 
la paya \ que ne reût-dle jamaiafayëel Mais elle me 
donna pour excnse qn*elle m*avait sooirent onï dire 

qu'en trois choses il ëtail i)on de dépenser Targent : 
à iàire Taumône , à payer le bon médecin » et à payer 
le port des lettres y soient-elles d*amis ou d'emiéniîa; 
car, si celles des amis avertissent, de celles des enne- 
mis on peut tirer quelque indice de leurs pensées. On 
me la remit, et j'y trouvai un mauvais sonnet, fade, 
décoloré , sans grâce et sans finesse , qui disait du mal 
de Don Quichotte, Ce qm me fltcha , ce fut la perte 
do rëal, et je fis dès lors le propos de ne plus rece- 
voir de IcUre avec un port à pay«r. Ainsi donc, si 
vous en voulez un pour celle-ci , vous pouvez la re- 
i>rendre, car je suis sûr qn'elle ne peut pas m*impoiv 
ter autant que le^èmi-rëàl qu'elle doit coûter. » 

Le scii^nour Roncesvalles se mit à rire de tout son 
cœur, et me dit : « Rieji que poi-lc, je ne suis pas si 
misérable que je tienne à dix-sept maravédis. Prenez 
^rde, seigneur Gervismtès, que cette lettre n*est rien 
moins que d*Apollon loinnénie. H récrivit , il n*y a 
pas vinf^t jours, sur le Parnasse, et me la donna pour 
. que je vous la remisse. Lisez-la, je sais quelle vous 
fera plaisir. » ^ 

« Je ferai ceque vous m'ordonnez, répondis-je; niais 
avant de la lire, j«' voudrais que vous rue fissiez une 
i;râce , celle de me dire comment, quand et pourquoi 
VOUS avez été au Parnasse. » D me répondit : « Com- 
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dbènt j'y Ad? pir lUêt, el sot ùnè firëgate que tnoi et 
dit Étitres |x>ëla frétâmes dme fcf pm de Baticdone. 
Quand j*y ^s? ftil jours apr^ la lÂtaiBe tpà ée fivni 

entre les bons et les mauvais poètes. Pourquoi fus? 
àfin de me trouver à cette batailk, ptnsque ma ^o* 
fiNtoiMl iià*y oUigent. 

A coup sâr^ vous aurez ëté bien reçus du seigneur 

Oui , vraiment ^ et pourtant nous le trouvâmes trèsr 
occupé, lui et mesdames les Piérides, labouiant et 
semant de sel tout cet espace de champ où se donna 
la bataille. Je lui demandai pourquoi se faisait cette 
opération. 11 me répondit : « De même que des dents 
du serpent de Cadmus étaient nés des hommes ar^ 
més; de même que de chaque téte de lliydreqae ta% 
Hercule en naissaient sept autres, et que des gontteé 
de sang de la tête de Méduse toute la Libye s'était 
remplie de serpents j de la même manière, du sang 
ponrfi des mauvais poëtes qni avaient été tnés en oet 
endroit, oommençaiënt à naître d'autres petits poëte- 
reaux , gros comme des souris, qui prenaient le cbemin 
de remplir toute la terre de cette mauvaise engeance. 
C'est pour oeta qaW laboure cette place, et cp^on 
h sfane sel, «Somme ai c'était la demeure d*wi 
traître. » 

Après avoir entendu cette réponse, j'ouvris sur-le**. 
diamp la lettre ^ .et je vis qu'elle était ainsi oonçue s . 
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ÀMUM hïïLWmqOMi 

ii Èliguel de Cenanth Saavedra, 

m 

« Le seigneur Pancracio de Roncesvalles , porteur 
de la présente , vous dira , seigneur Miguel de Cer- 
vantés ^ à ({uoi il m'a troatë occupé ^ le jour qu^il «H 
i^enu me voir ayec ses amis. Quant â moi , je dis que 
je suis irès-fâchd contre vous h cause de Timpolitesse 
que vous avez commise à mon égard , en partant de 
oemont sans prendre congé de moi et de mes filles, sa- 
diant combien jetons sois attaché, et les Mutes par 
conséquent. Mais si Totfs me donnés pour excuse que 
vous vous êtes laissé emporter par le désir de voir votre 
Mécènes, le grand comte de Lemos , et les fameuses 
fêtes de Naples « j*aocepte cette éxcuse, et je ràm 
pardonne'. 

ft Depuis votre départ d'ici , il m*est arrivé bien des 
disgrâces y et je me suis vu en de grands embarras, 
surtout pour détruire et exterminer les petits poètes 
(|ui naissaient incessamment du sang des mauvus 

poëtes tuéii en cet endroit ; mais enfin , grâce au Ûel 
et à mon industrie , ce mal est déjà réparé. 

« Je ne sais si cW du bruit de la bataille, on des 

• -• . » 

Vapeurs qu^exbalait la terre trempée du sang des en- 
nemis , mais j'ai pris des maux de tète et des étour* 
dissements, qui véritablement m'ont rendu imbécile 5 
je ne viens pas à bout d'écrire chose qui vaille. Ainsi 

"* te odinte de temot, protecteur de.Cerfantii; était 
vi6»>i«i de Nafilei. 



I 

I 

I 

a 
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donc , si vous voyes par là qi^lqaes poêles» fussenu 
ils des plus fiunenx , écrire cfes impertiuenoes et com- 
poser des cBiivres sans Tslear, lie les sccoseK ni ne 

les méprisez pas , mais pardonnez-leur*, car enfin , si 
moi, qui suis le père et T inventeur de la poésie, je 
délire et parais insensé , il n*est pas étonnant qn*ils 
le partissent anssi. 

«Je vous envoie des privilèges, ordonnances et 
avertissements touchant les poètes. Faites-les gar- 
der et exécuter an pied de la lettre, car je vous 
donne à ce s^jet mes pleins pouvoirs, tels que de 
droit. 

« Parmi les poètes qui vinrent ici avec le seigneur 
Pancracio de Roncesvalles , quelques-uns se sont 
plaints de ce qu'ils n'étaient pas portés sur la liste de 
ceux qoe Mercure conduisit en Espagne , cl qu'ainsi 
vous n aviez point parlé d'eux dans voire ojage. Je 
leur ai dit que la faute était ù moi, non à vous, mais 
qne le remède à ce mal était fort simple, qu'ils n'a- 
vaient qn*à se rendre fameux par lenrs oeuvres, et 
qu'elles leur donneraient d'elles-mêmes un éclatant 
renom, sans qu'ils eussent besoin de nicadier les 
louanges d'autrui. 

« Dé main en main, s*il s'offre des occasions de 
messager, j'enverrai d'antres privilèges , et j'infor- 
merai de ce qui se passe sur ce mont. Faites de même, 
en m'informant de votre santé, et de celle de tous 
nos amis. 

c An fameux ^cente Espinel ' vous ferez mes com^ 

'Auteur du roman de Marcos de Oùregon, célèbre, ^ 
outre, conmt poète et oomme mundeo , «roi 4e Genraiilèi. 
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pliments , comme à Wm des plus apciens et des plus 
véritables amis que j*aie. 

« Si Dqd FraDciseoT de Queredo > n^est pas encore 
parti pour alllr en Sicile , oà on Tattend, touchez- 
lui la main, et dites-lui qu'il ne manque pas de 
venir me voir, puisque nous serons si près. Quand 
il yint iât >on départ subit m'empécba de loi 
parler. 

« Si vous rencontres par là quelqu'un des vingt 
transfuges qui ont passé au parti ennemi , ne leur 
dites rien, et ne les alUigez pas ^ ils doivent se tronr 
ver bien aises maUienreuz» puisqu'ils sont comme les 
démons , qui portent en em-fliéBeB la peine et h 
honte , en quelque part qu'ils aillent. 

« Prenex soin de votre santé , veillez sur vous, et 
gardes-Tous de moi , prindpalement pendant la ce- 
nîcnle« Ken que je acûs votre ami, dansées jours- 
là je ne me connais plus^ je ne regarde ni aux obli- 
gations , ni aux attachements. 

« Ayes.pour ami le seigneur Pancracio de Ronoes- 
vallee, et firëquentes-Ie. Puisqu'il est ridie, peu 
vous importe qu*il soit mauvais poëte. Snr cda, 
que notre Seigneur vous garde comme il le peut , 
et comme je le désire. Du Parnasse, le 22 juillet, 
jour où je me ehaniae ka égevcm pour enfourcher la 
eanicnle, i6i4* 

n Votre serviteur, 

« ApoLLoii Lqmuibvx. » 



• Aau-c poëte , trop connu povr cpi'il loit l»eioln de npi)el«r 

Ks liireg à k cclcbrité. 
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Quand j'eus fini tle lire la lettre , je vis (^u un pa- 
pier séparé contenait ce qui suit : 

FKIVILteBSy OftDOHHAlICU ET ATiarOSSBllBim 

Qu'ApoUim eMoU mix poUei êtpapàU* 

La preÉiière règle est que quelques poêles ^ient 

connus autant par le négligé de leur personne que 
par la renommée de leurs vers. 

Item. Que si on poëte dit qu'il est pauvre , il soit 
«ttssitdt cru sur sa simi^e fiarole » sans autre serment 
ni TériflcatioD. 

Il est ordonné que tout poëte soit d'humeur douce 
cl débonnaire, elquil ne soit pas à cheval sur le 
point d'honneur, en eût-il quelqu'un de lâché dans 
sesbas. 

Item. Si un poëte entre chex quelqu'un de ses 
amis ou connaissances , que celui-ci soit à dîner et 
l'invite , quand même le poëte jurerait qu'il a déjà 
dinë , qu^on ne le croie en aucunie manière , et qu*on 
le fasse manger par force \ dans cé cas , ce ne sera pas 
lui faire grande violence. 

Item, Que le plus pauvre poète du monde , pourvu 
qu'il ne soit pas un Adam ou un Mathusalem , puisse 
dire q^'il est amoureux , ne le filt-il pas , et donner à 
sa dame le nom qui lui conviendra le mieux , soit 
Amaryllis, soit Cloris, soit Philis , soit Philida, soit 
même Juana Tellez, enfin comme il lui plaira, sans 
qu*on lui demande de cela le moindre compte. 

Item, n est ordonné que tout poëte, de quelque 
état et condition qu'il soit, soit tenu pour hidalgo , 
en raison du généreux métier qu'il exerce, tout 
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comme oq tient poar TÎeox duétieiis les enfimts tioo- 

vés. 

Jtem. Qu'aucun poëte ne soit assez osé pour écrire 
des vers à h louange de princes on de seigneurs , car 
mon intention et ma Tolonté formelle sont qne la 
flatterie ni Fadolation ne passent le seuil de mon pa- 
lais. 

Item» Que tout poëte comique qui a fait jouer 
heureusement trois comédies puisse entrer dans les 
théâtres sans payer, si oe n*est Taum^ne delà seconde 

porte ' , et que de celle-là même , si c'était possible , 
il fût exempt. 

Jtem. On fait remarquer que si quelque poëte tou- 
lait donner à Imprimerie un liyre qu*il aurait com- 
posé, il ne fiiudrait pas croire que , pour être dédié à 
i[ueli]uc monarque , ce livre dût être estimé j car, s'il 
n'est pas bon , la dédicace ne le recommanderait pas, 
fût-elle adressée au prieur de Guadalupe. 

Item, Que tout bon poëte puisse disposer à sa fiin- 
taisie de moi et de ce qu'il y a dans le ciel , h savoir : 
qu'il puisse transporter et appliquer les rayons de ma 
chevelure aux dieveux de sa dame, et £iire de ses yeux 
deux soleils. Avec moi , fa fera trcnsi et le monde en 
sera de k sorte mieux éclairé. Quant aux étoiles, si- 
gnes et planètes , il peut s'en servir de façon q«6 , 
lorsqu'il y pensera le moins, sa dame sera devenue 
une sphère céleste* 

Item. Qne tout poëte , à qui ses vers auront ^t 
entendre qu il Test, s estime et s'honore grandement, 

* Cette aumône était perçue au profit dee eoafents, et. te 

payait pour âttr h piché. Il n*y a pas cinquante ans qu'^e ^ 
tupprinée dans les ihëltres dPEspgne. 
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ea Terto de oe prorerbe : Rien ne soit qui rien ne se 
croit. 

Item, Il est ordonné quaucun poi te grave ne fasse 
faire cercle autour de lui dans les lieux publics , en 
rëâtant ses TerSé Ces! aux éooles d'Athènes» aoe 
dans les rues , qa*il &ndnit réciter les faons. 

Item, Il est particulièrement recommandé que , si 
quelque mère a des petits enfants mutins ou pleu- 
reurs i elle puisse les menacer et les épouvanter du 
coco % en leur disant : « Prenec garde» petits; Toid 
Tenir le poète un tel , qui tous jettera avec ses mé- 
chants vers dans la caverne de Cabra ou dans le puits 
Airon \ » 

/lem. lies jours où le jeûne est prescrit» qu'on ne 
croie pas qu^un poëte Tait rompu pour s*étre rongé 

les ongles le matin en faisant ses vers. 

Item. Il est ordonné que tout poëte qui se mêle- 
rait d'être bravache» spadassin et ferrailleur, voie 
perdre et s'écouler par ce côté de la orânerie toute 
la renommée qa*il pouvait acquérir par ses bons 
vers. 

Jiem. Il est observé qu on ne pourra pas tenir pour 
Toloir le poëte qui volerait quelque vers à autrui et 
Fendiftsserait parmi les siens, pourvu que ce ne soit 
pas toute la pensée et toute la strophe ; dans ce cas , 
il est aussi voleur que Cacus. 

Item, Que tout bon poëte , bien qu'il n'ait pas 
composé de poème épique » ni affiché de grandes om- 
vres sur le théâtre du monde , puisse , avec quelques 

* C*est le Croque-milainc des aoHrricei d^Espagae. 
' Précipicet dont le nom eit popolairt. 
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ouvrages que ce soit, et quoique en petit nombre , 
acquérir le titre de dmn, comme Font acquis Gar- 
cilaso de la Yega , Francisco de Figueroa et Fer- 
nando de Herrera >. 

Item, Il est recommandé » si quelque poëte est 
finrorisë par qudque prince» qu*il ne le yisîte pas 
• fréquemment, et qu*il ne lui demande rien; mais 
qu'il se laisse aller au courant de sa bonne fortune. 
Celui dont la Providence prend soin d'alimenter les 
vermisseaux de la terre et les insectes de Feau, pren- 
dra soin aussi de nourrir le poëte, quelque vermis- 
seau qu'il soit. 

Tels furent» en somme, les privilèges » avertisse- 
ments et ordonnances qu* Apollon m*envoya» et que 
m'apporta le seigneur Pancrado de Roncesvalles , 

avec lequel je liai une étroite amitié. Nous demeu- 
râmes tous deux d'accord d'envoyer un exprès au 
seigneur Apollon» avec la réponse et des nouvelles 
de cette capitale. On fera connaître le jour du départ» 

pour que tous ses alTectiouaéâ lui écrivent. 

• Ces trois poètes , en effet , dont le premier et le dernier 
sont restés, en Espagne, les modèles de réglogue, de l'élégie 
et de Tode, n'oat écrit qae des ptècet détachées. 
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